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pression de Bossuet pour pcindre le régnn de l idolátrie, 
« toul étail Dieu, excepté Dieu l u i - m é m e . » Dans un voyage 
de Pinto, on lit ce récit terrible d'un nauí'rage : « Au mi-
lieu d'une nuit orageuse, nous apercúmes , dit-il, á la lueur 
des etlairs, un autre vaisseau qui comme nous lultait con-
tre la t empé le ; lout á coup dans l obscui i l é nous enlendi-
mes un cri epouvantable, et puis nous n'entendimes plus 
rien que le bruit des vents et des flots. » Quelquefois méme 
le sublime se passe de paroles: la seule action peut l'expri-
mer; c'esl par le silence que dans les enfers Ajax répond á 
Ulysse, et Didon á Enée : et c'est l'expression la plus sublime 
de l'indignation et du mépris . 

II y a deux sortcs de sublimes : le sublime des images, 
le sublime des sentimens. Ce n'est pas que les sentimens 
ne présentenl aussi en un sens de nobles images, puisqu'ils 
ne sont sublimes que parce qu'ils exposent aux yeux l ame 
et le coeur; mais comme le sublime des images peint seu-
lement un objet sans mouvement, et que l'autre sublime 
marque un mouvement du coeur, il a fallu distinguer ees 
dtux espéces par ce qui domine en chacune. Homére , en 
parlant de Neptune, dit : 

Et Ies baúles forels, les profundes vallées 
Sous ses pieds iramorlels frémisseut ebranlees. 

(Traduction nouvelledeM. BIGNAN.) 

C'est la une belle image; mais le poete est bien plus ad­
mirable dans un autre passage, ou il s'exprime ainsi: 

L'enfer s'emeut au bruit de Nepiune en furic : 
Pluton sort de son troné ; il pálit, il s'écric ; 
II a peur que ce dieu dans cet affreux séjour, 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, 
Et par le centre ouvert de la terre ébranlec, 
Ne fasse voir du Styx la rive désole'e , 
Ne découvre aux vivaos cet empire odieux 
Abhorré des mortels et craint méme des dieux. 

Racine abonde en images sublimes dans ses cboeurs 
d'Esther et d'Alhalie ; J . - B . Rousseau en ofíre aussi quel-
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ques-unes dans ses odes sacrees, temoin la strophe suivante 
de Tode xie, liv. 1er : 

Pleine d'horreur et de respect, 
La terre atressailli sur ses voútes brise'esj 

Les monts íondus á son aspect, 
S'e'coulent dans le sein des ondes embrasées. 

Les sentimens sont sublimes quand, fondes'sur une vraie 
vertu, ils paraissent étre presque au-dessus de la condition 
humaine, etquils font voir dans la faiblesse de rhumanile 
la confiance d'un Dieu 5 l'univers tomberait sur la tete du 
juste, son ame serait tranquiile dans le temps m é m e de sa 
chute ( í ) . L'idee de cette tranquilli lé comparée avec le 
bruit du monde entier qui se brise, est une image su­
blime, et la tranquill i lé du juste est un sentiment sublime. 
Cette espéce de sublime se relrouve fréquemraent dans 
le grand Corneille. 

Contre tant d'ennemis que vous reste-t-il? Moi: 
Moi, dis-je, et c'est assez. 

(Médée, acte 1.) 

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? 
Qu'il raourút! 

(Vorace,a cte m.) 

II faut dislinguer entre le sublime du sentiment et la v i -
vacité du senlimenl. Le sentiment peut étre d'une extreme 
vivacité sans étre sublime, la colére qui va jusqu'á la fu-

(1) Si fractus ¡Uabatur orbis, 
Irapavidum ferient ruinae. 

(HOR. Liv. ni> ode ni.) 

Que runivers s'écroule englouti dans les ombres, 
Le juste enveloppé sous oes Tastes décorabres , 

Ne se troublera pas. 
(Extrait de ma traduction en vers des odes d'Horace.) 
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reur est dans le plus haut degré de vivacité , el cependant 
elle n'est pas sublime. Une grande ame voil ce qui affecte 
les ámes ordinaires et l'éprouve sans en élre trop émue ; 
c'est bgaucoup moins celle qui suit aisément l'impression 
des objets. Régulus s'en relourne paisiblement á Carlhage, 
prét á y souffrir les tortures qui lui sont préparées (1). 
Horace se représente le héros et fait une ode magnifique 5 
son sentiment est vif, mais il n'est point sublime. 

Le sublime différe de la grande éloquence dont le íbnd 
consiste dans Iheureuse audace des pensées et dans la 
v é h é m e n c e et l'enthousiasme de la passion. Cicerón en 
fournit un exemple dans son plaidoyer pour Milon : ce Je 
vous altesle, dit-il, et vous implore, saintcs collines d'Albe 
que Clodius a profanées, etc. 3> 

Le sublime et le granel ne sont point la meme chose. 
L'expression d'une grandeur exlraordinaire fait le sublime, 
el l'expression d'une grandeur ordinaire fait le grand. II 
esl bien vrai que la grandeur ordinaire du discours est une 
source de plaisirj mais le sublime ne plalt pas unique-
ment 5 il ravit, il transporte. Ce qui fait le grand dans le 
discours a plusieurs degrés , mais ce qui fait le sublime 
n'en a qu'un. 

Les sentimens nobles ne sont que des réflexions de l'es-
prit, et non pas des mouvemens actuéis du coeur qui 
transportent Táme avec l'émotion héroique du sublime. 
Dans la tragedle de Sertorius, la reine Yisiate parle á Ser-
torius, qui refusait de Tepouser parce qu'il s'en croyait in­
digne par sanaissance, et qui cependanl la voulait donner 

(1) A son air triomphant, á sa marche assuree , 
On dirait que de soins son ame de'livre'e, 
A de tous ses cliens re'gle' les longs débats, 
Et qu'aux cbaraps de Ve'nafre, aux rives de Tárente, 

Son integrilé conquérante 
Va savourer la paix , fruit de nobles combáis. 

(Ext. de ma Iraduction d'Horace, ode v, liv. 111.) 
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á Perpenna 5 et sur ce qu'il disait qu'il ne voulait que le 
nom de créalure de la reine, elle iui répond : 

Si vous preñez ce titre , agissez moins en malire, 
Oa m'apprenez du moins, seigneur, par quelle loi 
Vous n'oscz m'acccpter et disposez de moi. 
Accordez le respect que mon troné vous donne, 
Avec cet allentat sur ma propre personne, 
Voir toule mon estime et n'en pas mieux user, 
C'en est un qu'aucun art ne saurait déguiser. 

Toutcela est noble et digne 5 mais lorsqu'elle vienl diré 
immédia tement aprés : 

Puisque vous le voulez, soyez raa creature; 
Et me laissant en reine ordonner de vos voeux; 
Portez-les jusqu'á moi , parce queje le veux. 

Ces trois derniers vers sonl sublimes , et les autres á 
cote semblent perdre de leur grandeur et de leur beauté ; 
le grand disparait presque á la vue du sublime, comme les 
étoiles disparaissent á la vue du soleil. 

L a propr ié té du slyle est la conformité de l'expression 
au genre de pensee; c'est i'unité de ton et de couleur. Elle 
a son moyen dans la variété des mouvemens et des images 
du slyle 5 elle exclut la monotonie. La sagesse du styleesX 
la vérité d'expression , de pensée , d'image , de sentiment. 
La simplicité de composilion est I'unité des partios d'un 
ouvrage; elle se dit par opposilion a une trop grande di-
versilé des parlies. 

Chaqué genre d'écrivain a son ton et ses couleurs; sous 
ce rapportle style se diversifie en aulant d'espéces qu'il y 
a de genres de pensées , et puisque nous avons dist ingué 
six genres de penseos, nous diviserons le st//e en six es-
peces : style descriptif, style didactique, slyle philosophi-
quei style historique, slyle oratoire, slyle poétique. 

Le style descriptif est celui de la géographie qui divise 
et sous-divise les lieux par les peuples qui les habitent, et 
les peuples par les gouvernements qu'ils se sont donnés , 
et qui narre les faits de ces lieux et de ces peuples. Ses 
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qualités principales sont lá n e ü e t é el la ciarle. Comme il 
est tout en descriplions abrégées, il néglige les ornc-
menls de rexpression pour ne s'occuper que du fond des 
choses. 

Le style didactique esl celui de la discussion, Comme 
ce genrede pensée peulavoir pour objet ou de Iraiter quel-
que sujet liltéraire, quelque queslion de droit, ou de con-
verser avec un absenl sur quelque poinl d'inlérél , le slyle 
didactique se sous-divise en deux sorlcs, dont Tune nom-
mée proprcment slyle d ídacl ique , comprend le slyle aca-
démique , polémique, de la crilique, du barrean; Tautre, 
1c style épislolaire, le slyle des lellres philosophiques et lo 
slyle des lellres familiéres. Ces différentes sorles de elyle 
doivent se conformer á la nature des dioses ou des idees 
qui forment Tobjet de la discussion. 

Le slyle académique se rapproche du slyle oraloire et 
en comporte les ornemens. Le slyle po lémique se rap­
proche du slyle philosophique. Le style de la critique se 
confond avec le slyle polémique. Le style du ba/reau, sui-
vant les objels de la discussion et la fin de la pensée , est 
descriptif, historique, polémique 5 et parléis il s'éléve au 
ton du style oratoire. Le slyle des Leltres philosophiques 
s'éléve quelquefois avec la maliére ,suivanl les circonslances, 
et se rapproche du slyle philosophique. he slyle des lellres 
familiares doit ressemblerá celui d'un entrelien, leí qu'on 
l'aurait avec la personne m é m e , si elle élait présente. On 
écril d'un slyle simple aux personnes les plus qualifiées 
au-dessus de nous 5 on écrit á ses amis d'une style familier. 
Tout ce qui est familier est simple; mais tout ce qui est 
simple n'est pas familier. Le caraclére de s implici lé se 
trouve surtout dans les lellres de madame de Mainlenon : 
rien de si aisé, de si doux, de si naturel. 

Le style épis lo la ire n'est point assujetti aux lois du dis-
cours oratoire 5 sa marche estsans contrainte: c'esl le trop 
de nombre qui fait le défaut des lellres de Balzac. 11 est 
une sorte de nég l igence qui plail; de méme il esl des fem-
mes á qui il sied bien de n'élre point parees. Telle est l'é-
Wution simple: agréable et louchante, sans chercher á pa-
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raíilre, elle dédaigne la frisure, les parles, les diaraans, le 
blanc, le rouge , et tout ce qui s'appelle fard et ornement 
etranger; la proprelé seule, jointe aux graces naturelles, 
lui suffit pour se rendre avenante. 

Le slyle épistolaíre admet toutes les figures de mots (d e-
locution) ou de pensées (de style) 5 mais il les admet á sa 
maniere. H y a des métaphores pour tous les é ta l s ; les sus-
pensions, les interrogalions sont iei permises, parce que 
ees tours sont les expressions m é m e s de la nature. 

Le style philosophique est celui de la philosophie ; sa na­
ture est de definir á la raison les caracteres, les genéral i les , 
les abstraclions , sa marche doit étre grave et melhodiquej 
son élocul ion doit étre claire, precise, nette, simple, unie? 
saine. 

Le style de thistoire est naturellement grave et d'une 
simplici lé noble; mais ce caraclére universel est modifié 
par le génie de Técrivain; il Test aussi par la nature des 
é v é n e m e n s qu'il raconte: harmonieux, haut en couleur, 
et souvent oratoire dans Tite-Live 5 plus précis, plus serré, 
et non moins é loquent dans Salluste 5 energique, profond, 
plein de substance dans Tacitej ainsi des autres hislo-
riens. 

Le caraclére principal du style historique est la ciarte. 
Les images brillantes figurent avec éclat dans l'histoire 5 
elle peint les faits j elle peinl les trails du corps, le caraclére 
de l'espril, les mceurs. La simplici lé sied bien au style de 
l'hisloire 5 c'est en ce poinl que César s'est montré le pre­
mier homme de son s iéc le : il n'est poinl frisé, dit Cicerón, 
ni paré, ni ajusté; mais il est plus beau ques'il l'élait. Une 
des principales qualités du slyle historique^ c'est d'élre ra-
pide; enfin il doit étre proport ionné au sujet. Unehistoire 
générale ne s'écrit pas du m é m e ton qu'une histoire parli-
culiere: c'est presque un discours soutenu; elle est plus 
périodique et plus nómbrense . 

Le style oraloire requiert un arrangement choisi des 
pensées et des expressions conformes au sujet qu'on doit 
traiter. Cet arrangement des mots et des pensées comprend 
toutes les espéces de figures de rhétorique et toutes les 
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combinaisons qui peuvent produire Tharmonie el les 
nombres. 

Le style du poete et le style de Voraleur ont besoin 
d'élre ornes: la richesse, le colorís, l'elégance en sont la 
parure; la parure en cst la decence ; á moins que la beauté 
naive de la pensée ou du sentiment ne demande, pour 
s'exprimer, que le mot simple de la nature. Encoré alors 
la simplicité m é m e aura-t-elle sa noblesse et son élégance : 
car il faut savoir étre naturel avec choix, simple avec di-
gnité , el négligé m é m e avec gráce. Ainsi la véri lé el le na­
turel sont, dans le style, inséparables de la décence . 

Chaqué genre de poésie a son ton et ses couleurs. Les 
qualités principales qui conviennent au style é p i q u e s o n t 
la forcé, l 'élégance, l'harmonie et le coloris. Le stjle dra-
matique a pour regle genérale de devoir étre loujours con­
forme á Tetat de celui qui parle. Un roi, un simple parti-
culier, un commercant, un laboureur, ne doivenl point 
parler du m é m e ton 5 mais ce n'est pas assez : ees mémes 
hommes sont dans la joie ou dans la douleur^ dans l'espé-
rance ou dans la crainte. Cet état actuel doit donner en­
coré une seconde conformalion á leur s!yle, laquelle sera 
fondee sur la premiérc, comme cet état actuel est fondé 
sur l'habituel 5 et c'esl ce qu'on appelle la condition de la 
personne. 

Le style de Vcpopée el le style d é l a tragedle sont trés-
dislincts par la nature des deux poémes : car l 'hypolhése 
du poéme épique est que le poete est i n s p i r é : el, quoique 
Tenthousiasme y soil plus calme que celui de l'ode, qui 
e s l í e delire prophél ique , il ne laisse pas d'élre encoré dans 
le systéme du merveilleux. Dans la tragedie, au conlraire, 
les personnages sont des hommes d'un caractére el d'un 
rang elevé , mais simplement des hommes, et leur langage, 
pour étre vrai, doit étre plus prés de la nature que celui 
du poete inspiré par un dieu. 11 doit avoir pour regle la 
sagesse du style 5 le style simple rarement figuré , ne se 
permettra jamáis ni des images trop hardies ni des épi -
théles ambilieuses \ que Ton croie toujours entendre la 
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pcrsonne que les poetes font parler, el quaueune invrai-
semblance dans l'expression ne déceie le poete. 

Le style de la comedie doit élre simple, elair, famüier ¡ 
cependant jamáis bas, jamáis rampant. II doit quelqueíbis 
é lever le ton et prendre les hardiesses, mais ne pas allcr 
jusqu'au ton tragique. II demande encoré á étre assai-
sonné de pensées fines,délicateset d'expressions plus vi­
ves qu'éclalantes. 

Le style lyrique s'eléve comme un traít de flamme, et 
ticnt par sa chaleur au senliment et au g o ú t ; il est tout 
rempli de Tenlhousiasme que lui inspire Tobjet présent a 
sa lyre 5 ses images sont sublimes, et ses sentimens pleins 
de feu : de la les termes riches, forts, hardis, les sons har-
monieux, les figures brillantes, byberboliques et les tours 
singuliers de ce genre de poésie. 

he style de Fapologue doit étre simple, familier, riant, 
gracieux, naturel et na'if. La simplicité de ce style consiste 
á diré en peu de mots et avec les termes ordinaires tout ce 
qu'on veuldire.Le familier de l'apologue est un choix de 
ce qu'il y a de plus fin et de plus délicat dans le langage 
des conversalions. 

FIGURES DE STYLE. 

Les figures de style ou de pensée ont pour objet de d é -
crire, simuler, raisonner, peindre, rendre pathétique la 
pensée pour l'embellir, la rendre plus sensible, la faire 
mieux comprendre, y ajouter de la chaleur, produire la 
persuasión ; et par conséquent se divisent en cinq espéces : 
figures de style par developpement, par fiction, par rai-
sonnement, par combinaison, par mouvement, 

FIGUFiES DE STYLE PAR DEYELOFPEMENT. 

L'objet de cette espéce de figure est d'embellir et d'ins-
truire. Elle comprend la synonymie, l 'énumération, la pe-
riphrase, la suspensión et la dcscription. 

La j^o/zjw/e (auv, avec avo¡j.a, n o n i j i d e n t i l é de d é n o -
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niinalion) csl ritlenlité de sigiilficalion enlre plusicurs cx-
pressions de la méme langue. Cctle figure dévcloppo, ou 
une pensée par une aecumulalion de lours, et c'est l'expo-
lilion 5 oa une idee par une accuniulation de termes, et 
c'est la melabole. 

Vexpolitfon (Z-A, de, TOXEO), tourncr; reprendre) est une 
figure de style par déve loppement , o ú la m é m e pensée est 
reprise sous difíerens aspeets, sous diíFérens tours, sous 
diüerentes expressions, quiservent á la développer, á l'ó-
claircir, á la rapprocher de toutes les sortes d'esprits, á la 
rendre interessante á tous les rceurs. Cetle figure ne con-
vient pas á tous les styles; elle nes'emploie pas dans les ecrits 
de raisonnement qui ne sonl faits que pourétre lus et pour 
instruiré. Virgile met dans la bouehe de Didon cette expo-
lilion si vive et si an imée , dont la pensée est : T u es un 
barbare : 

Nec tibi diva parens, generis nec üardanus auclor, 
Períide ; sed duris genuit te cautibus horrens 
Caucasus , Hircanaeque admórunt ubera tigres. 

(Enéide, liv. iv.) 

« Non, une déesse n'est point ta mere, tu n'es point de 
la raee de Dardanus, períide 5 l'aíFreux Caucase t'engcndra 
de ses durs roebers*, les tigresses d'Hircanie VoíTrirent 
leurs mamelles. « (Trad. nouv. de M . de PONGERVILLE.) 

La. métabole {\i.ítoL6ok-f\, changement: uexa, d'une autre 
maniere 5 &XAXCO, jeter) est une figure de style par déve ­
loppement, qui consiste á accumuler plusieurs expressions 
synonymes pour peindre une méme idee, une méme pen­
sée ; c'est la répétion d'une méme cbose, d'une m é m e idée 
sous des termes diíFérens. « La mort, dit Masillen, íinit 
toute la eloire de l'homme qui a oublié Dieu pendant sa 
vie 5 elle lui ravit toul, elle le dépouille de tout; elle le laisse 
seul, sans forcé, sans appui, sans ressource, entre les 
mains d un Dieu terrible. » Une métabole qui n'accumu-
lerait que des mots sans idées graduelles, serait vicieuse 
el dégénérerait en pt'rissologie. 

TOM. n. 20 
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U é n u m é r a t i o n est une figure de style par developpe-
menlj qui á la place d'une idee simple met la división ra-
pide ou des proprietes di íférenles qui la caractérisent, ou 
des parties qui la conslituent. La premiére espéce com-
prend la conglobation et la dislribulion. Exemple de con-
globation: 

Et que! tenis fut jamáis si fertile en miracles ? 
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir? 
Auras-lu done toujours des yeux pour ne point voir, 
Peuple ingrat? quoi! toujours les plus grandes merveilles 
Sans ébranler ton cocur, frapperont tes oreilles ? 
Faut-il, Abner, faut-il vous rappeler le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours : 
Des tyrans d'Israél les célebres disgraces, 
Et Dieu trouve' 6 déle en toutes ses raenaces; 
L'impie Achad détruit, et de son sang trempé 
Le cüamp que parlemeurtre il avait usurpé ; 
Prés de ce champ fatal Je'zabel immole'e; 
Scus les pieds des chevaux cette reine foulée; 
Dans son sang inbumain les chiens desalteres, 
Et de son corps bideux les membres déchire's, etc. 

{Athalie, acte ier, scéne u.) 

La peinture que David fait des méchans est un "exem­
ple de distribution. « Leur gosier est comme un sépulcre 
ouverl; íls se sont servis de leurs langues pour tromper 
avec adresse^ ils ont sur leurs lévres un venin d'aspic 5 
leur bouche est reraplie de malédict ions et d'amertume; 
leurs pieds sont vites et légers pour répandre le sang. » 
J , B . Rousseau a imité avec bonheur ce passage, dans son 
ode IV, liv. 1er. 

C'est vous de qui les mains impures 
Trament le tissu détesté 
Qui fait tre'bucher l'équite' 
Dans le piége des imposturas ; 
Laches aux cabales vendus, 
Artisans de fourbes obscures, 

Hábiles seulement a noircir les vertus.... 
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Le poete lyrique ajoute cettestrophe admirable, lamieux 
rimee peut-étre que Ton connaisse : 

Mais de ees langues diffaraantes 
Dieu saura venger l'innocent ^ 
Je le verrai, ce Dieu puissant , 
Foudrojer leurs tetes fumantes; 
II vaincra ees lions ardens, 
Et dans leurs gueules e'cumantes 

II plongera sa main, et brisera leurs dents. 

La seconde espéce d'enumeration, qui s'appelle propre-
ment renumérat ion , est admirable en poésie , parce qu'elle 
rassemble dans un langage harmonioux les traits les plus 
frappans d'un objelqu'on veut peindre, afin de persuader, 
d'emouvoir, et d'entrainer l'esprit sans luí donner le tems 
de se reconnaitre. 

Jchu, qu'avait choisi sa sagesse profonde, 
Jchu, sur qui je vois que votre espoir se fonde, 
D'un oubli trop ingrat a paye' ses bienfaits : 
Jéhu laissp d'Acbad l'affreuse filie en paix, 
Suit des rois d'Israel les profanes exemples , 
Du vil dieu de l'Egypte a conservé les temples : 
Jehu sur Ies hauts lieux enfin osant offrir 
Un téméraire encens que Dieu ne peut souffrir, 
K'a pour servir sa cause et venger ses injures, 
Ni le coeur assez droit ni les mains assez purés. 

{Alhalie, acte nr, scéne vi.) 

pér iphrase (^spt, c ircüm ¡ppa^w, loquor) est une fi­
gure de style par développement , dans laquelle, au lieu de 
l'expression simple qui rendrait l'idée immédiatemenl et 
sans apprét, on se sert d'une expression plus etendue, qui 
developpe les idées partidles de celle que Ton veut faire 
entendre sans la monlrer directement. Pour élre un vér i -
table ornemenl dans le discours,la périphrase ne doit point 
y parailre sans un but d'uül i té . Elle doit réveiller des 
idées accessoires et intéressantes et présenler des images 
convenables 5 elle doit eviter lobscur i té , lenflure, la dif-
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fusión. Mais la richesse que celle figure jetlc dans le slyle, 
doit en rendre l'usage trés-circonspect, surtout rn prose. 
Vollaire décril ainsi le point du jour. 

Ir'aurore cependant au visage verraeii 
Ouyrait dans Torient les portes du soled ; 
La nuit en d'aulres üeiix portait ses voiles sombres j 
Les songes voltigeants fujaient avec les ombres. 

Boileau, pour annoncer qu'il a cinquanle-liuil aus, a re-
cours á celle périphrase . 

Mais aujourd'hui qu'cnfin la vieillesse venue, 
Sous mes faux cheveux blonds deja loute chenuc, 
A jeté sur ma tele avec ses doigts pesans 
Onae lustres complets surcharge's de troisans; ele. 

Racine, dans Athalie , voulant désigner Dieu, emploie 
celle périphrase: 

Celui quí met un frein á la fureur des flots 
Sait aussí des méchaos arréter les complots. 

On a recours á la périphrase, X" par biensfíance, lors-
qu'on a hesoin d'exprimcr corlaines choses qu'on ne peut 
appelerpar leur nomsans p é c h e r c o n l r e r h o n n é l e l c : 2° par 
déí icatesse , pour relever des choses communes ou basses*, 
3o par nécess i té , quaud il s'agit de traduire, et que Tune 
des deux langues, comme cela arrivfe souvent, n'a poinl de 
lerme qui soille jusle cquivalcnt de celui de l'aulre idio-
me 5 4o par énerg ie , dans Pintention de développer spé-
cialemenl cerlaines idees partidles, sur lesquelles on 
í'onde ce que l'on avance •, 6opar euphémisme , pour adoucir 
des idees qui pourraient parailre dures el revollantes j 
6o par goút , pour orner el embellir l 'élocution. 

Pér iphraser , c'est diré par un long circuit de mols 
inúti les ce qu'on pourrait diré pius briévement . Quoique 
le nom de périphrase ne se prenne qu'en honne parí, le 
verbe périphraser ne se prend qu'en mauvaise parí et dans 
le sens du nom circonloculion. 
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A la pcnphrase se rapportent la circonlocution, le cir-
cuif, l anlonomase. L'antondmase étant une figure de mot 
ou d'idée, a cié rangée parmi les figures d'eloculion. La 
circonioculion cst une expression verbeuse ,employée mala 
propos au iieu d'une expression plus courte et plus simple 
qui pourraíl rendre la méme idee d'une maniere plus di-
recte et plus precise. Le conseiller des graces pour le mi-
roir, les commodi lés de la conversation pour des fauteuils, 
les réparalrices obligées des lumiéres expirantes, pour des 
moucheltcs; assurément yoilá des eirconlocutions ridicule-
mcnt précicuses. Le circuit est un discours mis á la place 
d'un aulre qu'il avoisine véritablement, auquel ila quelque 
rapport, ct dont il peut et a rintenlion de faire aviser. 

Dieux ¡ que ne suis-je assise á l'ombre des foréts! 
Quand pourrai-je, au travers d'une noble poussíére, 
Suivre de Toeil un cbar fuyant dans la Garriere I 

Voüa un circuit qui dans la bouche de Phédre est bien 
prés de signifler: j ebrú le d'amour pour Hippolyte. 

La périphrase est une figure qui á l'expression simple 
d'une idee en substitue une autre plus é tendue , qui dé -
veloppe les idees partidles de celle qu'on veut faire enten-
dre ou parce qu'ellts sontplus inléressantes ou parce qu'el-
les présenlent des images plusagréables . La circonloculion 
ct la périphrase tendent directement á leur bul, mais par 
une voie plus longue; le circuit n'y tend qu'indirectement 
et parait l'éviter j mais la circonloculion y tend par une 
voie qu'il faut é v i l e r ; et la périphrase par une voie qui 
mérite d étre préférée. La circonloculion est une abon-
dance inulile, déplacée, embarassée, ridicule; le circuit est 
un détour prémédi lé , avanlageux, et presque toujours dé-
lical. La périphrase est un développement nécessa ire , 
convenable, lumineux. 

La suspensión est une figure de slyle par déve loppe­
ment, qui consiste á teñir longlems en suspens ceux á qui 
I on parle, el á les surprendre ensuile par quelque chose 
qu'ils n'altendaient pas, ou qu'ils n'avaienl pas m é m e iieu 
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d'attendre : tour heureux,qui fait du trait final comme un 
foyer o ü se reunissent Ies rayons de lumiére qui partent 
de íous Ies objets precedens : tel est le fameux sonnet de 
Scarron, lequel est une espéce deparodie de celui qui avait 
été composé sur la pompe fúnebre de la reine Anne d'Au-
triche, mere de Louis X I V . 

Superbes monumeos de l'orgaeil des humains, 
Pyramides, tombeaux, dont ia vaste structure 
A te'raoigné, etc. 

La description est une figure de slyle par déve loppe-
ment, quiau iieu d'indiquer simplement un objet, le rend 
en quelque sorte visible par I'exposition vive et an imée 
des propriétés el des circonstances Ies plus intéressantes. 

Sur les bords de l'Amstel s'eleve une cité, 
Le temple du comraerce et de la liberté, 
Oü d'uo peuple opulent réconomie austere 
De Tor du monde entier semble dépositaire ; 
Pour d'utiles travaux de'daigne les grandeurs, 
Et parmi les trésors a conservé des moeurs, etc. 

(THOMAS , Pélréide.) 

La description comprend la chronographie, la lopogra-
phie, la prosographie, Vélhopée, le porlrait, le tablean, 
l'hypotypose, la définit ion, l'image, le parallcle. 

La chronograpkie, (xpovo?, tems YP01?00? je décris) est 
une espéce parliculiére de description qui caractérise v i -
vement le tems d'un é v é n e m e n t ou par les conjonclures 
du moment ou par le concours des circonstances qui s'y 
reunissent. C'est par les con jonctures que T é l é m a q u e d é -
crit ainsi le commencement d'un beau jour : « Gepcndant 
l'aurore vint ouvrir au soleil Ies portes d'orient, et nous 
annonca un beau jour; l'orient était tout en feu; et Ies 
etoües qui avaienl été longtemps cachees, reparurent et 
s'enfuirent a l'arrivée de P h é b u s . » C'est par Ies circon­
stances qui s'y reunissent que Virgile décrit ainsi la tran-
quillité de la nuit : 
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Nox erat, et placidum carpebant fessa soporem 
Corpora per térras, silva3que et saeva quierant 
iEquora, etc. 

{Enéidey liv. iv.) 

Tout dormait, et l'Olympe, et la terre, et les caux ; 
Au> front des cieux bríllaient les nocturnes flambeaux ; 
Les charaps ctaicnt muets, etc. 

(MOLLEVADT.) 

L a topographie (TOTCOC, lieu; YPa?t,,)> décrire) est une es-
péce particuliére de description qui a pour objet le lieu de 
la scéne oü un événement s'est passé. 

Dans le reduit obscur d'une alcove enfoncee 
S'elévc un lit de plume á grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux, par un doublc contour, 
En défendent l'entrée a la ciarte du jour. 
La, parmiles douceurs, etc. 

(BOILEAU. Le Lutrin, ch. i6'.) 

La prosopographie (TTPOCTOJTCOV, face extér ieure , physiono-
mie 5 xPa<Pw) décrire) est une espéce particuliére de des­
cription qui a pour objet les traits extérieurs , la figure et 
le mainlien d'une personne ou d'un animal. F é n e l o n met 
dans labouche d e T é l é m a q u e c e ü e prosopográphie pour in-
téresser en faveur de Thermosiris : ft Ce vieillardavait un 
grand front chauve et un peu ridé , etc. (Liv. IU). Le 
m é m e peinlre, au liv. X X I I , fait la prosopographie du san-
glier qui mit en danger la vie d'Anliope: « Ses longucs 
soies étaient dures, 35 etc. 

h 'é tkopée (rjOoTiia, peinture de moeurs ; derivé deri6o(;; 
mos, Índoles, et de TTOUOJ, fació, fingo) est une espéce parti­
culiére de description qui a pour objet Tame et toutes ses 
quali lés bonnes ou mauvaises, ses vertus et ses vices, ses 
lalens etses d é f a u t s ; c'est proprement la peinture de l'es-
prit et du coeur. Salluste peint Catilina par debe l l e sé tho-
pée?, ch. 5, 14,15,16. Bossuet, dans son oraison f ú n e ­
bre de la reine d'Angleterre, parle ainsi de Cromwell: 
« U n homme s'est rencontré , etc. Voltaire, dans la flen-
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riatlo, ch. IV, 225, peint la polilique par ct Ue étbopée 
a l légorique: 

Ce monsfre ¡ngénieux, en délours si fertile, 
Accablé de soucis, parait simple et tranquille; etc. 

Le portra í t est une espéce parllculiere de description 
qui a pour objet la figure extér ieure el le caraclérc inle-
rieur de iá personne r é e l l e o u fcinte que Ton se propose de 
faire cormaitre. Ainsi, cette description, pouré lrecomple te , 
réunit la prosopographie et l 'éihopée. 

Non loinde Marignan, une scéne iraposante 
Sur un champ de bataille á nos yeux se presente; 
C'cst un roi qu'un héros vient d'armer chevalier; 
Ce héros, c'est Bayard ; ce roi, Francois premier. 
O du sceptre et du glaive unión fraternelle ! 
Fidéle á son pays, á son prince fidéle, 
Bayard combat pour eux, etc. 

(SIGNAN, Mélodies francaises.) 

Uhypotypose (UTCOTÚTKOCIÍ, modele, original, tableau mis 
sous les yeux-, de ÚTTO, sub, et XUTCOW, figuro), est une es­
péce particuliére de description qui a pour objet une ac-
tion, un é v e n e m e n t , un phénoméne , un état, une passion, 
dont les circonstances les plus frappantes sont représentées 
d'une maniere vive et énerg ique . 

Helas! l'étal horrible oü le ciel rae i'offrit 
Revient á tout moment eífrayer mon espril. 
Des princes e'gorgés la chambre e'tait remplie : 
Un poignard a la main Timplacable Athalie 
Au carnsge animait ses barbares soldáis, 
Et poursuiyait le cours de ses assassinats, etc. 

(ATHALIE, acte ier, scéne n.) 

On peut veir encoré le songe d'Athalie (acte II, se. 5): 
celui de Clylemnestre, dans l'Electre de Crébillon (acte I, 
se. 8); la peinlure d'une lempéte dans la Hewiade 
cbant I«r). Virgile {Ené ide , liv. I, 425-440) peint dans une 
belle hypotypose les travaux des Tyriens pour batir Car-
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ihage; et dans une autre { E n é i d e , llv. II, 268-297), le 
songe d'Enée. 

La définiíi'onesl la descrlption d é l a nature, des moyens 
et de la fin d'une chose ou d'une idee. On distingue la de-
finition iogique ou philosophique et la définition oratoire 
et poelique. La définilion philosophique doit élre enliére 
et invariable, c'est á-dire, embrasser la lotalilé de Tobjet 
au moins dans son essencc, en présenter l'idée el complete 
et distincte, lui ressemblcr dans tous les poinls, et ne res-
sembler qu a lui seul. Le caraclere de la définil ion poeli-
que, ainsi que de la définilion oraloire, est de ne peindre 
son objel que dans son rapport avec l'inlenlion de l'oraleur 
ou du poé l e ; de la vienl que d'une m é m e chose il peut y 
avoir plusieurs définitions d i f férenles , el dont chacune 
aura sa vérilé el sa justesse relative. La définil ion oraloire 
est une espéce de descriplion, qu¡ dans la vue d'élablir 
comme principe la nature d'un objel, la développe d'une 
maniere é l endue et ornee. Exemple, ce passage de Massil-
lon, Oráis, fun. du dauphin : « Quel soin que celui d'élre 
chargé de former la jeunesse des souverains, etc. « 

On a compris sous le nom á ' i m a g e tout ce qu'en poésie 
on appelle descriplions el lableaux. Mais en parlant du 
colorís du style, on allache á ce mot une idée bien plus 
préc i se ; et par image on entcnd celle espéce de méla-
phore qui, pour donner de la couleur á lapensée et rendre 
un ohjel sensible s'il ne Test pas, ou plus sensible s'il ne 
Test pas assez, le peint sous des Irails qui ne sont pas les 
siens, mais ceux d'un objet analogue. La morí de Laocoon 
dans \ E n é i d e est un tablean; la peinlure des serpens qni 
viennenl rélouffer esl une descriplion 5 Laocoon ardenscsl 
une image. La descriplion et le porlrail entrent dans le 
délail des parlies de Tobjel qu'on veut (aire remarquer, et 
on les fail de propos del iberé. L'image ne peint qu'un 
trail, mais vivement; elle parail plulól un conp de pin-
ceau échappé par hasard, que présenle á dessein. La des­
criplion et le porlrail sont de véritables lableaux á demeure 
qui peuvent élre considérés á loisir et en délail . L'image 
esl un Irail de ressemblance^ vigoureux, mais passager: 
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c'est comme une apparitíon instantanée. L'imajge est un 
trait isole^ représente d'une maniere vive et courte dans 
l'oraison. Exemples: 

Un poignard a la main, Vimplacable Athalie 
Au carnage animait ses barbares soldats.... 

. . . . Et la rarae inutile 
Faiigua vainement une mer immobíle. {Iphygénie.) 
Ainsi, dugenre humain Vennemi YOUS abuse. {Polfeucte.) 

Une pensée triviale, revétue d'une image pómpense ou 
brillante, est ce qu'on appelle du p h é b u s , mot que nous 
avons deja défini : on croitvoir une physionomie basse et 
comme ornee de fleurs et de diamans. 

E n observant ees deux regles, savoir : de ne jamáis re-
vét ir l'idée que pour l'embellir, et de ne jamáis embellir 
que ce qui en mérite le soin, on évitera la profusión des 
images 5 on ne les emploiera qu'á propos: c'est la ce qui 
fait le charme et la beauté du style de Racine et de Lafon-
taine. 

Le •parallele (rrapctXXyiXo;, également distant, á distance 
égale) est une figure de style par développement , qui con­
siste á rapprocher Tune de l'autre deux descriptions pour 
faire sentir en quoi se ressemblent et en quoi différent les 
deux objets soit en e u x - m é m e s , soit par rapport á une 
deslination commune. 

Le parallele se fait de deux manieres : ou par deujf des­
criptions consecutivos et rapprochées sous le point de vue 
commun auquel on lesrapporte, ou par deux descriptions 
mélangées oú l'on passe et repasse successiveraent de Tune 
á l'aulre, en comparañt trait á trait. 

Exemple de la premiére espéce : « Quel ouvragel mais 
quels bommes la sagesse du roi ne cboisit-elle pas pour le 
conduire! l'un, d'une verlu austére , d'une probilé, etc. » 
(Oráis, fun. du Daupbin, par Massillon.) 

Exemple de la seconde espéce : « Corneille nous assujé-
tit á ses caracteres et á ses idees; Racine se conforme aux 
ndtres, etc. » (LA BRUYÉRE. 
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FIGURES DE STTLE fkR BAUONMNEMBMT-

Le but de cette espéce de figure est le désir de faire 
mieux comprendre ce que Ton veut persuader. Elle com-
prend l 'exagéral ion, l'extenuation, la prolepse, Tépiplio-
n é m e . 

11 e x a g é r a t i o n est une figure de pensée par raisonne-
ment, qui consiste á meltre á la place de la véritable. idee 
de la chose, une autre idee du méme genre, maisd'un de-
gré supérieur par rapport a la qualilé bonnc ou mauvaise 
que Ton veut désigner : comme si Ton appelait cruel celui 
qui n'est que sévére, et avare celui qui n'est qu'ccowome; 
ou comme si Ton donnait á u n e / « z í Z e / c ^ é / ' e le nom de 
crime enorme. 

La vapeur de raon sang ¡ra grossir la foudre 
Que Dieu tient deja píele a le réduire en poudre. 

(CORNEILLE, HéracliuSf acte 1, s. 3.) 

Le flot qui l'apporta recule épouvanlé. 
(RACINE, Phédre , acte 8). 

V e x t é n u a t í o n est une figure de stylepar raisonnement, 
qui consiste á metlre á la place de la verilable idee de la 
chose, une aulre idee du méme gefire, maisd'un degré in-
férieur par rapport á la qualilé bonne ou mauvaise que 
Ton veut d é s i g n e r : comme si Ton n'appelait que sévére 
celui qui est ciuel, q u é c o n o m e celui qui est avare, etc. 
Celte figure est opposóe á Texageralion. 

La prolepse (irpo^r^t?, anlicipation , de r̂po, ante, et 
XajjiSavw, capio) est une figure de style par raisonnement, 
par laquelie on prévient et I on refute d'avance les objec-
tions que Ton pourrait essuyer j ce que Ton fait souvent 
moins par la crainte de ees objections que pouravoiroc-
casion d'ajouter de nouvelles raisons á celles qu^n a déjá 
al léguées, ou de les présenter sous un jour nouveau el pro-
pre á en assurer refficacilé. 

lia tort, dira-t-on, pourquoi faut-il nommer? 
Attaquer Chapelain! 

(BOILEAU.) 
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L'occupalion, rantéoccupat ion, la préoccupation sont la 
m é m e chose que la prolepse qui leur est pré íerahle , 
parce qu'elle est rccue chez les rhéieurs et non sujete á 
equivoque. 

A la prolepse se rapporlent en sous-espéces la communi-
cat íon , la concession,. la subjeclion. La communication est 
une figure de style par raisonnemenL, dont l'pbjct est de 
lirer des príncipes deceux á qui on parle l'aveu des veriles 
qu'on a Tintention d'établir centre leurs prélenl ions . L'ar-
tifice de celte figure consiste á parailre consulter ceux 
qu'on veut persuader, et á ne soumeüre par conséquent á 
leur decisión que des choses auxquelles on sent bien qu'ils 
ne pourront se refuser, eomme ['indique, par exemple, ce 
passage du sermón de Massillon sur le pelit nombre des 
élus : « Je suppose que c'est ici votre derniére heure et la 
fin de Tunivers; que les cieux vont s'ouvrir, » etc. 

Cette figure ne se fait pas toujours par voie de consulta-
tion; souvent c'est par insinuation, en affirmant que ceux 
quel'on veut persuader adoptent le principe surlequel on 
s'appuie : mais alors il faut étre bien sur de ne pouvoir 
élre dément i , « Fecerunt id servi Milonis (dicam enim non 
derivandi criminis causá, sed ut factum est) ñeque impe-
rante, ñeque sciente, ñeque praesente domino, quod suos 
quisque servosin tali re faceré voluisset. » (CICÉRON.) 

La concession est une figure de style par raisonnement, 
qui consiste á accorder quelque chose a celui centre qui 
on parle pour en tirer ensuite un plus grand avanlage. « Je 
sais qu'il est des bienséances inévitables, 5) etc. (MASSILLON, 
serm. sur le respect humain.) 

Je veux que la valeur de ses aíenx antiques 
Aít fourni dematiére aux plus vieilles chroniques (1), 
Et que l'un des Capéis, pour honorer leur nom, 
Ait de trois fleurs de lys dolé leur écusson. 

(BOILEAU, Satire v). 

(1) On sait que]celte loculion aü fourni de matiére n'est pas restée 
francaise, et qu'on dit maintenant, fournir matiére. 
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La subjcctioji est une figure de slylc pir raisoñnement, 
qui consiste dans unesuile de proposilions lendantes a un 
m é m e but, dont cliacune est immédia lement suivie d une 
proposilion corrélative, servant a la precédeme ou de re-
ponse ou de développeraent, ou d'explication, ou de con-
séquence , etc. « Quel usage plus doux et plus flatteur 
pourriez-vous faire de votre élévation ? JJ etc. (ÍVJASSILLON.) 

Est-on heros pour avoir mis aux chaines 
Un peuple ou deux ? Tibére eut cet honneur. 
Est-on héros en signalant ses haines 
Par la vengeance? Octave eut ce honheur. 
Est-on he'ros en régnant par la peur? 
Sejan fit tout trembler, jusqu'á son maitre. 
Mais, etc. 

(J.-B. ROUSSEAU, Epig. ix). 

V é p i p h o n e m e (67tt<povri(jia, exclamalion^ d'eTrt, aprés; etdc 
tpovew, s'écrier) est une reflexión courle et animée a la suile 
d'un récit 5 c'est rénonciat ion du rapport d'une narration 
avec la fin morale de la pensée . Boileau dans son Lulrin 
termine rénumeral ion des parlies de son sujet par cet epi-
p h o n é m e : 

Tant de fiel entre-t-il dans Tame des devots! 

Virgile, aprés avoir exposé les obslacles qui s'opposaient 
a rélabl issement d'Eiiée en Ilalie, fait cet ép lphonéme : 

Tantae molis erat romanara condere gentem! {En. liv. 1). 
Tant dút coúter de peine 

Ce long enfanlement de la grandeur romaine ! 
(DELILLE.) 

FIGURES DE STYLE PAR COMBI>AISO.N. 

Par cetour on rapproche tantót sous un aspect, tantot 
sous un autre, des objets differens qui se reflélent en quel-
que maniere les uns sur les autresj et qui en s eclairant 
ajoutent souvent la chaleur á la lumiére . Cette espéce de 
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figure se compose de la comparaison, de Tallegorie, de l'an-
ti thése , de Tallusionet de la gradation. 

L a comparaison est une figure de style par combinai-
• son, qui rapproche l'un de l'autre deux objels diíFérens, 

mais analogues á quelques égards, pour fonder sur cetle 
analogie une conclusión de l'un á l'autre, en appliquant 
comme conséquence au second objet, ce qui est un fait par 
rapport au premier. Cette conclusión ne doit porter, on le 
sent bien, que sur ce qui est commun aux deux objets 
compares, et elle peut étre de trois sortes \ du plus au 
moins, du moins au plus, et de parité. Du plusau moins : 
« Si l'bomme de génie l'ignore, quelle confiance l'homme 
simple et grossier pourra t-il avoir en ses propres lumiéres?» 
D u moins au plus : « Quis enim hunc hominem dixe-
rit, qui quum tam certos coeli motus, » etc. (Cíe. De nat. 
dcor.) De parité : «Adorons les secrets de Dieu, mes 
fréres, etc. 33 (MASSILLON, prem. serm. sur la purif.) 

Comparaison du plus au moins : 

Dans une ¿datante voúte 
II (Dieu) a place de ses mains 
Ce soleil qui, dans sa roule, 
Eclaire tous les humains. 
Environne' de lumiére, 
Cet astre ouvre sa Garriere 
Comme un epoux glorieux, 
Qui, des l'aube matinale, 
De sa couclie nuptiale 
Sort brillant et radieux. 

L'univers á sa présence 
Semble sortir du néant. 
II prend sa course, il s'avancc 
Gomme un superbe ge'ant, etc. 

(J.-B. RoussLAü, Ode H , liv. l ) . 

Comparaison du moins au plus : chute de Troie [ E n é i d e , 
liv. IV) et d'un arbre : 
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Tout tombe: je crois voir de son faite orgueilleux 
Ilion lout entier s'écroulcr dans les feux. 
Ainsi conlre un vieux pin qni du haut des raontagnes 
Dominail fiérement sur les humbles campagnes, 
Lorsque des bíicherons, réunissant lenrs bras, 
De son tronc e'branle font voler les éclals, 
L'arbre altier, balanpant sa tete chancelante, 
Menace au loin les monts de sa chute pesante, 
Attaqué, mutilé, déchiré lentement, 
Enfin dans un dernier et long gémissement, 
II épuise sa vie, il tombe, et les collines 
Retentissent dupoids de ses vastes ruines: 
Ainsi tombe Ilion. (DEULLE.) 

Comparaison de parité: 

Tel un serpent qu'un aigle emporte dans les airs, 
Eotoure á nceuds pressés de longs anncaux divers 
Et sa tete et ses flanes et ses serres cruelles, 
Et de plis redoublés embarrasse ses ailes. 

(OVIDE, Mélam. liv. iv, oh. 7, Trad. de Saintange.) 

II y a une autre figure de style par combinaison qui rap-
proche aussi les objets pour faire reconnaitre l'un par les 
caractéres de l'autre, et á laquelle on donne aussi fort sou-
vent le nom de comparaison. Mais comme celle-ci est pu-
rement pittoresque, et qu'on nese propose d'en déduire au-
cune conséquence , Beauzee pense qu'il vaut mieux, á 
Texemple de quelques rhéteurs , lui donner exclusivement 
le nom de s imi l i íude . La similitude est une figure de style 
par combinaison, qui indique ou developpe le rapport qui 
est entre deux choses, deux idees, deu ĉ pensees, dans la 
vue seulement d'éclairer Tune par l'autre, ou de rendre 
Tune plus sensible sous l'image et l 'embléme de l'autre. 

Les m é m e s similitudes doivent suivre les m é m e s regles 
que la metaphore, parce que, selon la remarque de Q u i n -
tilien, la mélaphore n'est qu'une similitude abrégée, et la 
similitude une mélaphore é t endue et déve loppée . La si­
militude doit dono étre tirée d'objets plus connus que celui 
qu'on se propose de faire mieux connaitre 5 d'objets qui 
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puissent préscnler ¡i rimnginalion quelque chosc de ncuf, 
d'éclalant, d'ínléressant, de noble | d'objets par conséquent 
qui ne réveil lenl aucunc idee basse, abjeele, dégoúlau le , 
ou ménie trop vulgaire el triviale. La mélaphore ne fait 
voir l'objet qu a travers l'image qui l'enveloppe. La simili-
lude repele comme dans un miroir un objet sensible par 
l u i - m é m e . 

Voltaire dit en parlant des Seize { H é n r í a d e , ch. IV) : 

Nés dans robscurité, nourris dans la bassesse, 
Leur haíne; etc. 

Ainsi lorsque les vents, etc. Ainsi dans les í u -
reurs, etc. 

Gresset, dans sa Ckarlreuse, commence par celté simi-
litude : 

Vainement j'abjurais la ruine; 
L'haleine le'gcre des vents 
Emportait mes faibles sermens. 

La tragedle admet les metapliores, mais non pas les si­
militudes, parce que la mélaphore , quandelle est naturelle, 
appartienl á la passion j les similitudes n'apparliennent qu'a 
l'esprit. 

La dissimilitude est une figure de style par combinaison, 
qui indique ou qui développe les diflerences de deux ob-
jets, rapprochés d'abord comme analogues. Cette figure 
est brillante comme la similitude dont elle est le contraire. 
C'est pourquoielle exige Ies memes précaulions quand elle 
est de pur ornement et ne convient guére qu'aux poetes 
ou aux orateurs dans le genre demonstralif: mais si on la 
tourne en raisonneraent, elle est admissible parloat. L ' i -
dylle du ruisseau, par madama Desboul iéres , est un bel 
exemple de dissimilitude p o é l i q u e : les trois premiers vers 
établissent l'analugie, et la dissimilitude vient aprés. 

Ruísscau, nous pai'aissons avoir le méme sorl: 
D'un cours pre'cipité nous allons l'un et l'autre, 

Vous a la mer, nous á la raorf. 
Mais, helas! que d'ailleurs je vois peu de rapport 

Entre votre course et la nótre! etc. 
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Tertullicn (Apolog., cap. 46), coniparaht les vcrlus des 
chrél icns avec ceiles des célebres philosophes du pagan¡s-
me, fournit un bel exemple d'unc dissimililude oraloire 
raisonnee: <( Oseriez-vous comparer la chastelé de vos phi-
losopbcs avec celle de nos chrétiens ? 11 est vrai quun cer-
tain Démocrite se creva les yeux » ele. 

L'allégorie (aXxoi;, aulre; ayopeo), diré) est une figure de 
slyle par combinaison, qui présenle d'abord un sens litléral 
aulre que celui qu'on a dessein de (aire cntendre, mais 
donl on découvre a isément l intenlion par le sccours des 
idees accessoires el des circonslances. Exemple ; 

Claudite jam rivos, pueri, sal prata bibenint. 
(VIRGILE, Bucolique, nt.) 

Vous, enfans, dans leur lit rappelez ees ruísseaux; 
Les charaps desalteres n'ont plus besoin des eaux. 

(TISSOT.) 

Cette figure consiste á substituer au véritable objet dont 
on veut parler, un aulre objet dilférent, mais semblable au 
moins á plusieurs égards ; et á régler ensuile toutes les ex-
pressions dudiscours relativement á c e l objet fictif, comme 
s'il ne s'agissait point de l'objet principal qu'il représente 
en vertu d'une similitude tacite. Horace, sous l'allégorie 
d'un vaisseau, représenle á la république romaine les pé -
rils dont elle est menacée , si elle permetqu'Oclave-Auguste 
en quilte le gouvernement. 

O navis, referenl in mare te novi 
Flucibus: ó quidagis? etc. (Ode XIV, livre i.) 

Sur l'onde, cher vaisseau, quelle fureur t'eatraine? 
Ab! pourquoi déserter les de'lices du port? 

Ne vois-tu point que ta carene 
N'a plus de rames sur son bord? 

De l'aquiloo ta voile a subí les outrages, 
J'entends de toutes parts tes antennes gemir; 

Commcnt affronter les orages 
Sous qui je vois la raer frérair? ele. 

(Trad. nouv. par ALBERT-MONTEMONT.) 
TOME i i . 21 
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Dans ees pres fleuris 
Qu'arrose Ja Seine, 
Cherchcz qui vous méne, 
Mes dieres brebis, etc. 

(MADAME DESHOULIERES). 

U n personnage a l l égor ique est une passion, une qua-
l i té de l'ame, un accident d é l a nature, une idee abstraite, 
personnif iée .Presque toutes Ies divinilesde la fable sont al-
légoriques dans leur origine, la beaule, l'amour, la sages-
se, le tems, les salsons, les eleraens, la paix, la guerre, etc. 
Mais lorsque ees idees abslraites, personni f i ées , ont été 
reellement l'objet du cuite d'une nation , et que dans sa 
croyance ellas ont eu une existence idéalej ellessont mises 
dans l'ordre du merveilleux, au nombre des réali lés , etce 
n'est plus ce qu'on appelle des personnages allégoriques. 

V a n t i í h é s e { w u , cpntre ; T i O r ^ i , poser) est une figure de 
stylepar combinaison , qui dans la m é m e période ou dans 
la m é m e tirade, met en opposition des choses contraires 
soit par le fond des pensées , soit par le lour de l'expression. 
Exemple : 

Et monté sur le faite, il aspire á descendre. (CORNEILLE.) 
Triste amante des morts, eHehait les yivans. (VOLTAIRE.) 

Q u i ita dignissimus est scená propter artificium , ut di-
gnissimus sit curiá propter abstinentiam. (Cíe pro Roscio). 

Toi qui meuis avant que de naitre^ 
Assemblage confus de l'élre et du neant, 

Triste avorton, informe enfanf, etc. 
(HENAUT, sonnet de l'Avorlon). 

Le paradoxisme (de TrapaSo^ov, chose surprenante, inat-
tendue, qui est conlre l'opinion commune ; imitation du 
paradoxe) est une figure d'ant i thése , qui consiste á réunir 
sui'le m é m e sujet des altribuls qui au premier coup-d'ccil 
paraissent inconcilialiles et contradicloires. C'est ainsi que 
Thomas dit de Sully : « II se vengea de ses ennemis, car i 
ne perdit aucune occasion de leur faire du bien. « Boileau 
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dit lu i -méme , qu'un noble ruiné qui se mésallie, redevenu 
riche par uu mariage inegal, « rélablit son honneur á forcé 
d'infamie. » 

La paradiaslole (-xcipz, entre; StacToX/), dislinclion) est 
une espéce d'antilhése qui consiste á dislinguer Tune de 
l'autre des idees analogues el approchantes, afín de les 
déterminer d'une maniere precise et de prevenir la confu­
sión que pourrait occasionner leur ressemblance. Exem-
ples: 

Quorumdam non oíio^a vita esl dicenda, sed desi-
Í¿Í05« occupalio. (SEKEC, de brev. vitae, n). 

L'araour pour rordinaire est peu fait á ees lois, 
Oü Ton voítles amans vanter toujours leur choix. 
Jamáis leur passion n'y voit rien de blámable, 
Et dans l'objet aimé tout leur devient aimablc. 
lis comptent leurs de'fauts pour des perfections 
Et savent y donner de favorables ñoras, etc. 

(Misanthrope, acte n, s. 8). 

Celte espéce d'opposition tienlle milieu entre Texagera-
tion qui grossit les idees , et l 'exténuation qui les aífaiblit. 
Son usage est d'adoucir ce qui pourrait paraítre trop fort 
ou de fortifier ce qui serait trop faible. « Je ne veux pas 
diré qu'il soit fou, mais il faut avouer qu'il est quelquefois 
b o u r r u . » 

Vallusion est une figure de style par combinaison, o ü 
Ton dit une chose qui a rapport á une autre, sans faire une 
mention expresse de celle-ci, quoiqu'on ait en vue d'en re-
veiller l'idée. L'allusion peut avoir traitá des faits histori-
ques ou fahuleux, á des usages, quelquefois méme á un 
mot; et Tefíet decette figure est de fixer l'attention sur les 
idees accessoires qui tiennent á l'idée de comparaison. 
Vallusion historique est celle qui a trait á quelque fait 
r é e l e t c o n n u consigné ou non dans les livres historiques. 

Ton roi, jeune Biron, te sanve enfin la víe. 
II t'arrachc sanglant aux fureurs des soldats, 
Dont les coups redoublés achevaient ton trepas; 
Tu vis ; songe du moins a lui rester fidcle. [Uenriade, cb, 3.) 
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Ce dernicr vers fait allusion á la mathoureusc conspira-
tion du marechal de Biron 5 il en rappelle le souvenir. 

\J allusion mjtJiohgique esl celle qui a Irait á quelque 
fait consigné dans l'hisloire. Mademoiselle de Scudéri , peu 
de tems aprés que le prinee de Conde en fut sorli, et ayant 
vu des pols d'oeillels que ce prince pendant sa prison pre-
nait plaisir á culliver, fit ce qualrain : 

En voyant ees oeillets qu'un illuslre guerrier 
Arrosa de la raain qui gagna des batailles, 
Sonviens-toi qu'Apollon bálissail des muraüles, 
Et ne t'etonne pas que Mars soit jardinier. 

\Jallusion n o m í n a l e esl celle qui ne consiste que dans 
une ressemblance accidentelle de termes ctdans une espéce 
de jeu de mols c o m m u n é m e n t fondé sur Tequivoque. Telle 
fut la réponse d'un grand seigneur, qui ayant elé longtems 
favori de son prince el n'élant plus si fort en crédit , trouva 
sur les d e g r é s , c o m m e il descendait de diez le roi, son nou-
veau concurrent qui y montait, et qui lui demanda si chez 
¡e roi il y avait quelque chose de nouveau : ce Rien du toul, 
répondit il^ sinon que je descernís et que vous monlcz. » 
Le sens propre de doscendre el de monter marquail la 
situation physique de deux acleurs; lesens métaphys ique 
désignait leur situation morale á fegard du prince. 

La gradalion esl une figure de slylc par combinaison, 
qui présenle une succession d' idées dont la progression esl 
si uni formément ménagée , que la suivanle a constamment 
quelque chose de plus ou de moins que la précedenlc jus-
qu'á la derniére , qui cst la plus forte ou la plus faible de 
toules, selon que la progression est ascendante ou descen-
dante. 

Exemple d'une gradalion ascendante : « La marque la 
plus súre . . . - qu'on est encoré al laché au monde, c'isl qu'on 
le craint plus que la vérité , qu'on le ménage aux dépens 
de la vérité , qu'on veut lui plairc malgré la vérité, el qu'on 
lui sacrific sans cesse la vérité . » (MASSILLON. Sermón sur 
la Pen lecó te . ) 

Exemple d'une gradalion descendanle : « Si vous diffé-
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rez volrti convers ión a !a niort, vous mourrez dans volre 
peché , parco qu'alors vous ne serez plus en état de cher-
cher Jésus-Chris l 3>elc. (MASSILLON. Sermón sur Timpéni-
tence finalc.) 

Exemple des deux cspéces de gradalions : « Nihil agis, 
nihil moliris, nihil cogitas, quod ego non modo non audiam 
sed etiam non videam, planeque sentiam. » (Cíe. Ca-
t i l , IIÍ, 8 ) 

Vhystc/ologie (yazBpokovioi, maniere de parler oü l'ordre 
nalurel des mols est renversé^ d'udTepo;, posterior 5 XOTO;, 
sermo) csl une gradalion renversée qui présente la suite 
des penseos dans l'ordre inverso de leur décomposi t ion 
philosophtque. 

.... Moriamur, et in media arma ruamus. 
Una salus victis, nullam sperare salutera. 

(VIRGILE, Enéide, liv. 11, 354.) 

« Mourons, jetons-nous au milieu des armes. U n 
seul salut reste aux vaincus, c'est de n'espérer aucun sa-
lul. » (Trad. nouv. de M . de Pongerville.) 

C'est une hystérologie : en effet, il n'est plus temsquand 
on est mort de se précipiter au milieu des ennemis; mais 
s'y précipiter est un bon moyen pour chercher la mort. 
Ainsi l'ordre grammatical des pensóos est ici renversé . 

II y a une autre progression á laquelle on donne aussi 
le nom de gradalion: c'est une espéce de gradation que 
Beauzée appelle une concaténat ion . Dans la gradation, les 
idées vont en croissant cu on décroissant; dans la conca­
ténation, ellos sont soulemont oomme enchainées los unes 
aux autres. (Tertullien (lib. de Spectaculis) nous en offre 
un exemple : « Cui enim veritas comporta est sine Deo ? 
Cui Dous compertus est sine Christo? Cui spiritus sanctus 
accommodalus est sine fidei sacramento ? » 

FIGURES DE STYLE PAR PICTION. 

Par ce tour la ponsée ne doit pas étre entendue littérale-
ment comme elle est énoncéo, mais il laisse apercevoir le 
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veritable point de vue en le rendant seulement plus sensi­
ble et plus inléressant par la ficlion m é m e . Cette espéce 
de figure comprend l'hyperbole, la litote, l'interrogation, 
la dubltalion, la preterition, la rét icence, le dialogisme, 
l'ironie. 

h'hrperbole (úrap&jXv] e x c é s ; de tmpGallzw, surpasser de 
beaucoup) est une figure de style par fiction, qui consiste 
á présenter des idees qui surpassent m é m e la vraisem-
blance, non dans l'intention d'en imposer, mais dans la 
vue d'amener l'esprit á la verile par cette espéce de men-
songe, et de fixer ce qu'il doit croire en lui présentant des 
cboses incroyables. Dans cette figure on augmente ou Ton 
diminue exccssivemenl la vérité des choses dont on parle. 
Hérodote , en parlant des Lacédémoniens qui combaltirent 
au pas des Thermopyles, dit « qu'ils se défendirent en ce 
lieu jusqu'á ce que les barbares les eussent ensevelis sous 
leurs traits. U n auteur athénien dit, en parlant d'un fanfa-
ron pauvre et plein de vani té : ce II posséde en province 
une terre qui n'est pas plus grande qu'une ép i trede Lacé-
démonien . » 

Satán a deployé ses gigantesques o ¡Ies: 
II part, frappant du pied, vers des voútes nouvelles, 
Et dans l'air ténébreux tragant de longs sillons, 
11 s'enléve, emporte' par de noirs tourbillons. 
Alors, d'un vol rapide, a travers les orages, 
11 monte, audacicux, sur un char de nuages, etc. 

(DELILLE, trad. du Paradis perdu, liv. u). 

La litote (XITOTYI?, simplicité | de XITO?, tennis, pelit.) est 
une figure de style par fiction, qui consiste á deguiser une 
affirmation positive par la simple négation du contraire, 
et dont l'effet est de donner á Taffirmation ainsi déguisée , 
plus d'energie et de poids. Ce tour pris á la lettre parait 
affaibür la pensée : mais on sait bien que des idees acces-
soires en ferontsentir toute la forcé. On veut diré le moins 
par modestie ou par égard , pour réveiller l'idée du plus. 
Quand Cbiméne dit h Rodrigue ( Le Cid, acte n i , se. 4 ) : 
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« Va , je ne te hais point, » elle lui fait entendre bien plus 
que ees mots-lá ne signifient litteralement. 

Peut-étre assez d'honneurs environnaient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me ful ravie. 

(RACI N , Iphigénie <fn Aulide). 

Est-ce qu'a mon sonnel vous trouvezá rediré? 
— Je ne dis pas cela, mais, etc. 

(MOLIERJÍ, Misanthrope, acte 1). 

La litote différe de l 'exténuation. L'extenuation, en af-
faiblissant í'idée, voudrait étre prise ct e n t e n d u e á la lettre^ 
au contraire, la litote prétend ne rien perdre de ce qu'elle 
ne dit pas : la premiere est une figure par raisonnement, 
et la seconde n'est qu'une figure par fiction. 

\Jinterrogation est une figure de style par fiction. qui 
consiste á prendre le tour interrogatif; non pour marquer 
un doute reel; car l'expression serait alors toute simple ct 
sans figure, mais au contraire pour indiquer une persua­
sión plus grande par Tespéce de défi que Ton parait fairc 
á l'audlteur de nier ce qu'on avance ,• pour reveiller l'at-
tention par une sorte de v ivac i té : pour marquer la sur-
prise , la crainte , la douleur, Tindignation et les autres 
mouvements de l'áme ; quelquefoie pour presser, pour con-
vaincre , pour confondre ceux á qui Ton adresse la pa­
role. 

Oíi suis-je? de Baal ne vois-je pas le prétre? 
Quoi! filie de David, vous parlez a ce traítre ? 
Vous souffiez qu'il vous parle? et vous ne craígnez pas 
Que du fond de l'abime enlr'ouvert sous ses pas 
II ne sorte á l'instant des feux qui vous embrasent, 
On qu'en tombant sur lui ees murs ne vous écrasent? 

( Athalie, acte in, s. 8). 

Quousque tándem abutere, Catilina, etc. ( CICERÓN, 
1" Calilinairc.) 

Barbare, c'est done la cet heureux sacrifice 
Que vos soins pre'paraient avec tant d'artifice I 

file:///Jinterrogation
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Quoi! l'liorreur de souscrire á cet ordre inhuraain 
N'a pas, en le trajant, aí rete' votre main! 

(RACINE, Jphigénie, acteiv, s. 4). 

La dubitalion esl une figure de slyle par fiction, dans 
laquelle celui qui parle parait incerlain du parli qu'il doit 
prendre, quoiqu'il sache au fonda quoi s'en lenir, ou qu'il 
n'y ait en effct qu'un parli qui lui convienne. « Quid scri-
bam vobis, paires conscripli, aut quomodo scribam ? aut 
quid omninó non scribam hoc tempere ? D¡¡ me deseque 
pojus perdant quám perire quotidie sentio, si scio! ( T A C , 
Ann . , vt, 6.) 

Cours chez elleá l'instanf, va, volé, Corasrain j 
Montre-lui cet écrit.... etc. 

VOLT AIRE, Záire, acte iv, s. 5). 
Oü suis-je ? qu'ai-je fait? que dois-je faire encoré? 
Quel transport me saisit? quel cbagrin rae devore? 
Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 
Ah I ne puis-je savoir si j'airae ou si je hais ? 
Le cruel! dequelceil ¡1 m'a congediee ! 

(RACINE, ¿ndromaque, actey, 3. 1). 
En quid ago? rursusne procos irrisa priores 
Experiar! etc. 

Enéide, liv. iv, 534j. 

Que faire ? vain jouet de mes piemiers amans, 
Dit-clle, mendier riiymcn el Icurs sermens, 
Moi, moi, qui si longteras rejctai leur hommage? 

(MOLLEVAUT.) 

La prétér i t íon ( praeleritio, oubli; de praetereo, je passe 
oulre, j'oublie ), ou prétermiss ion, esl une figure de slyle 
par ficlion, au moyen de laquelle on feint de passer sous 
silence ce qu'on dil néanmoins Irés ciairemenl, ou de ne 
faire qa'effleurer les choses que Ton veul quelquefois in-
culquer avec plus de forcé. Exemples: 

« Quid vero? nuper, quüm morte superioris uxoris, 
novis nupliis, etc. » ( C í e , Catil. I, vi, 14.) 



— 329 — 
Parlerai je de toutes ees aclions dont Bayard fut, si-

non le chef, comme clans cellcs que je viens de ciler, du 
moins le principal mobile et le ressort le plus puissant.» 
Eloge de Bayard., par Cosson.) 

U é p a n o r t h o s e (ein, subj ava, re, rursús; opOooi, reclum 
fació; eTravopOoaií, aclion de corriger, de refiiredroit á la fin), 
est une figure de slyle par fiction , dans laquelle on cor­
rige p a r q u e l q u e v u e í i n e e t d é U c a l e , c e que Pon vienldedire, 
quoiqu'on ait eu et dú avoir l'inlcnlion expresse de le diré . 
II ne s'agit done point, dans l épanorlhose , de corriger une 
faule réelle, ce serait un procede nalurel et simple, et non 
une figure : il n'est question ici que de se ménager un pas-
sage délicat á de nouvelles idees que Ton veut ajouteraux 
premieres, ou pour les apprécier au juste, ou pour les 
éclaircir, ou pourleur donner plus d'énergie en paraissant 
les rejeter comme trop faibles. F léch ier loue la noblesse 
du sang dont Turenne est sorti-, puis il ajoute : « Mais 
que dis-je , il ne faut pas Ten louer ici, etc. »•— Le vieil-
lard M e n e d é m e , dans l 'Héautontimoruméros de T é r e n c e , 
acte l* ' , se. he, parle ainsi á Ghrémés : 

Filium unicum adolescentem 
Habe: ah! quid dixi habere me ? imó habui chrerne j 
Nunc, babeara nec ne incertura est. 

U é p i t r o p e (eTrtTpoTrv], concession , derivé de eirt, par-
dessus; TpeTrw, tourner) est une figure de style par fiction, 
voisine, mais différente de la concession ou prolepse qui 
semble accorder a eclui centre qui Ton parle des choses 
excessives et illicites, mais dans la vue de i'en détourncr 
plus efFicacement; soit en le touchanl par l'indignation et 
le dédain que Ton monlre par la, soit en lui peignant 
mieux l'horreur del'exccs auquelon l'abandonne. Comme 
cetle figure prise a la letlre pourrait passer pour une bas-
sesse indigne ou pour une absurdilé , il est assez ordinaire 
de s'en assurer le véritable eíFet par l'épanorthose qui 
raméne á son vrai bul ce que le zele ou Tiudignalion sem-
blait avoir suggéré d'excessif. 
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Massillon nous fournit, dans son sermón sur le salut, 
un exemple trés-beau de l'épitrope suivie d'une épanor-
those qui explique nettement l'intentiondu langage qu'elle 
redresse. Epitrope : « Si vous étes résolus de pér ir , eh ! 
pourquoi voulez-vous done, 3> etc. Epanorthose : Mais 
non, mon cher auditeur, » etc. 

Le célebre sonnet de Desbarreaux renferme dans les 
douze premiers vers une trés-belle építrope ; et les deux 
derniers vers sont l'épanorlhose. 

Aris téedans Virgile (Georg. iv, 321^332), aprés la mort 
de ses abeilles, adresse ce discours á Cyréne , sa mere : 
Mater Cyrene, mater, etc., et le termino parcette epitrope: 
Quin age et ipsa manu, etc. 

Deesse de ees eaux, o Cyréne, ó ma mere! 
Si je puis me vanter qu'Apollon esl mon pére, 
Helas! du sang des dieux n'as-tu formé ton íils 
Que pour rabandonner aux destins ennemis? 
Ma mere, qu'as-tu fait de cet amour si tendré ? 
Oü sont done ees honneurs oü je devais prétendre? 
He'las ! parmi les dieux j'espérais des autels , 
Et je languis sans gloire au milieu des mortels, etc.1 

(DELILLE) . 

On ne doit pas confondre l'épitrope ou permission avec 
la concession ou prolepse : celle-ci esl une figure de style 
par raisonnement, et celle-lá n'est que par fiction : la con­
cession est réelle, au lieu que l'épitrope n'est qu'une con­
cession s imulée ou ironique. 

La parrhésie-Kzppriaiix, licence, comme qui dirait, mxv 
pH9W ou w x ; ^ v ; a i ? ; de i r a ? , omnis, ^ £ w , dico) est une figure 
de style par fiction, au moyen de laquellc en feignant d'en 
diré plus qu'il n'est permis ou convenable, on parvient á 
un but auquel on ne paraissait pas tendré. IS'ousdisions , 
en feignant, parce que si l'espéce de licence avec laquelle 
on s'exprime est franche , et qu'elle énonce les véritables 
sentimens de celui qui parle , c'est alors une expression 
toute simple, et non pas une figure. 

II y a une parrhésie dans cette lettre de Voilure au 
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prínce E u g é n e , parce que, sous prétexte de lui faire des 
reproches, il le loue trés-délicatement de ses exploits : « A. 
celte heure que je suis loin de Votre Altesse et qu'elle ne 
peut faire usage de sa charge, » etc. II y a une parrhesie 
dans ce passage de Cicerón : « O clementiam admirabilera 
atque omni laude, etc., vide quám non reformidem.» (Pro 
Ligarlo, n, ni , 6.7.) 

La rét icence est une figure de style par fiction , qui 
consiste á interrompre subitement une phrase commen-
cée , comrae si Ton était violemraent entrainé par une 
passion qui se réveille tout á coup , ou arrreté par une 
reflexión qui empéche de continuer: dans Tune et dans 
lautre supposition, le peu qu'on a dit, avec le secours des 
circonstances, doitsufHre pour faire deviner ce que Ton ne 
dit pas, et c'est souvent un moyen d'en faire imagincr beau-
coup plus qu'on ne se serait permis d'en diré . 

En l'appui de ton Dieu tu t'étais reposé: 
De ton espoir frivole es-tu désabusé ? 
II laisse á raon pouvoir et son temple e't ta vie. 
Je devrais sur Tautel oü ta ma-in sacrifie 
Te... Mais du prix qu'on m'offre ilfaut me contenter, ele. 

{Athalie, acte Y, s. 3). 

Preñez garde, seigneurs; vos invincibles mains 
Ont de raonstres sans nombre aífranchis les humaíns j 
Mais tout n'est pas détruit, et vous en laisse/. vivre 
Un.... votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. 

{Phédre,acle v, s. 3). 

Tantane vos generis tenuit fiducia vestri? 
Jam ccelum terramque, meo sine numine, venti, 
Miscere, et tantus audetis tollere moles? 
Qnos ego.... Sed molos praestat componere fluctus. 

{Éneíde,Viv. i,136). 

Avez-vous done tant de confiance dans votre race ? 
Deja, sans mon ordre divin, vents, vous osez bouleverser 
le ciel et la terre, soulever tant d'immenses ondes? vous 
que je... . Mais il est pressanl de caltner les flots agites. 
(Tradüction nouveile de M . de POKGERVILLE.) 
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Vinterruption cst une figure de style par ficlion, parti-
cul iérement propre a l'art du dialogue et surloul du dialo­
gue dramalique : elle consiste á arréler la continualion 
d'un discours commencé par un acteur, en Iransportant 
subilement la parole á un aulre : de maniere que le com-
menceraent deja enlendu jetle les speclaleurs dans l'incer-
titude ou m é m e dans l'erreur, et que l'auteur m é m e par 
trop de précipitation pcrd des lumiéres qui auraient influé 
peut-élre sur sa conduite. Prenons pour exemple cette 
scrne de Mithridate et de Monime : 

M l T H R I D A T E . 

Je vois qu'on m'a ditvrai: ma juste jalousie 
Par vos propres discours est trop bien e'claircie : 
Je vois qu'un fils perfide, épris de vos beautés, 
Vous a parléd'amour et que vous Tecoutez... 
Apelez Xipharés. 

MONIME, 

Ab I que voulez-vous faire? 
Xipharés.... 

MITHRIDATE, 

Xipharés n'a point trahi son pére; 
Vous vous pressez en vain, etc. 

[Mithridate, acte n, s. 4). 

L'interruplion et la rét icence , confondues par quelques 
rhéteurs , parce que toutes deux arrétent la continuation 
d'un discours c o m m e n c é , différent Tune de l'autre^ quant 
au moycn et á la fin. L'interruption vient d'un second pcr-
sonnage et impose un silence forcé a celui qui parle; la r é ­
ticence vient de celui m é m e qui parle, et cause un silence 
volontaire j la premiére améne l'incertitude ou l'erreur 5 !a 
seconde en laisse entendre plus qu'elle n'en dit. 

Le dialogisme (SiaXoYOí, cntretien de deux ou plusieurs 
personnes), est uns figure de style par fiction qui rapporte 
directement ou un entretien avec soi-méme, ou un entre-
tien soit de deux, soit de plusieurs personnages ensemble, 
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rtlatif á la maliere qu'on traite ; apres quoi, le discoursre-
prend son rours ordinaire ; car le dialogue contlnu entre 
les acleurs d'une coméd ie , d'une cglogue, etc., n'est point 
un dialogisme, puisqu'au lieu d'étre un tour parliculier a 
une partiedu discours, e'en estle ton general et nécessaire. 
Au reste, le discours directdu dialogisme peut clre vraiet 
tel qu'il a été tenu 5 ou il peut élre fait dans l'intention 
seulement de développer les pensées ou les sentimens réels 
ou supposés des personnages qu'on fait parler. 

Cicerón (Off. 111, 58-59) donne un exemple de la pre-
micre espéce : « Canius, eques^ romanus,... q u ü m se Sy-
racusas oriandi », etc. 

Virgile offre un exemple de la seconde espéce en faisant 
parler Junon seule, dans le livre 1er de VEnéide : 

Quüm Juno, aeternura servaos sub peclore vulnus, 
Haec socuai: Mene incepto desistere victam ! 
Necposse, etc. (40-53.) 
Quand Junen, nourrissant ses eternels chagrins. 
Se dit: « Mol, moi vaincue ! abjurer mes desseins I 
Ne pouvoir d'un Troyen affranchir l'Hespérie I 
O sort ! tu le défends !... Et Pallas en furíe , 
Brúle les nefs des Grecs, livre's tous au tre'pas ! 
Quoi! pour du seul Ajax punir les attentats ! 
Eile-méme des dieux prend le rapidé foudre, 
Bouleverse les mers, met les vaisseaux en poudre, 
Enléve et lance Ajax, percé d'un trait brulant, 
Et sur des roes aigus i'atlache tout sanglant: 
E l moi des immortels, moi qui marche la reine, 
Moi, soeur de Júpiter, e'pousc souveraine, 
Je lutte si longtemps centre ees vils mortels ! 
Eh ! qui voudrait encoré honorer mes aulels ? 

(MOLLEVAUT.) 

Miserable ! et je vis ! et je soutiens la vue 
De ce sacre soleil dont je suis desceudue! etc. 

(RACINE, Phedre, acte iv, scéne vi . ) 

Vironie (espwveta, d'eipw, parler) est une figure de style 
pir ficlion, au moyen de laquelle on veul faire entendre 
le contraire de ce qu'on dit. Boileau, qui n'a pas rendu á 
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Quinault toute !a justice que le public lui a rendue depuis, 
en parle ainsi par ironie, dans sa i\e satire ; 

Toutefois, s'illefaut, je veux bien m'en dédire; 
Et pour calraer enfin tous ees flots d'ennemis, 
Réparer en mes vers les maux qu'ils ont comrais. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de style j 
Je le declare done, Quinault est un Virgile. 

L'ironie simple emploie souvent lesantiphrases. L'ironie 
soutenue est un tissu de conlreverites. II y a, du reste, 
cinq espéces d'ironie, dont nous nous bornerons á mar-
quer ici les caracteres : Io par la premiére on répéte direc-
lement cequ'un autre a dit ou pu diré , en affectant m é m e 
d'en imiter le maintien, les gestes, le ton; de maniere 
qu'avec un air méditat i f , qui semble d'abord favorable á 
ce qu'on répéte, on en vient enfin ale tourner en ridicule. 
Dans la M é t r o m a n i e , acte m, s, 2, Dorante, se plaignant 
un peu de Lucilo en désirant qu'elle lui eút parlé autre-
ment, Lucile lui replique : 

Quoi! qu'elle eút dit: Monsieur, je suis folie de vous; 
Je voudrais que déjá vous fussiez mon epoux ? etc. 

2o La seconde espéce est proprement Fironie par laquelle 
on parait se charger de ce qui tombe directement sur 
l'adversaire \ ou par laquelle, au contraire, on parait altri-
buer a l'adversaire ce qui, au lien de lui convenir, convient 
uniquement ou á nous ou á celui pour qui nous parlóos. 
Nous trouvons dans Virgile [ E n é i d e , liv. x. 90) une ironie 
de ce premier caractére, quand Junon prononce ees mots 
centre Venus : quse causa fuit, etc. II y a une ironie de ce 
second caractére dans le discours de Turnus á Drancés : 
Proinde tona eloquio, etc. [En. liv. xi, 385). Cette se­
conde espéce d'ironie est ordinaireraent n o m m é e persif-
flage. 

3o La troisieme espéce , n o m m é e sarcasme (<7apxo¡(riao(;, 
raillerie amére et insultante 5 de ffapxo&rv, carnes diducto 
rictur ex ossibus detrahere ) est une ironie d'autant plus 
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cruelle, qu'elle lombe ordinairement sur un sujet hors 
d état de s'en venger, o u m é m e parce qu'il est mort. Tel est 
le discours de Turnus á E u m é d e , aprés l'avoir percé de sa 
propre épée : E n agros e t q u á m , etc. {En. liv. xn. 359). 

Ce Dleu, depuis longtems volre unique refugc, 
Que deviendra l'effet de ses prédictions ? 

(RACINE, Athalie, acte n, scene vir.) 

4o La quatriéme espéce est une ironie délicate par la-
quelle on déguise la louange ou la flatlerie sous le voile du 
b láme , ou í instruclion sous le voile de la louange. Boileau 
(Lulrin, ch. n) , donne un bel exemple du premier carac-
lére de cette quatriéme espéce d'ironie : 

A ce triste discours, qu'un long soupir achévc, 
La Mollesse, en pleurant, sur un brasse releve, 
Ouvre un oeil languissant, et d'une faible voix 
Laisse toraber ees moís qu'elle interrompt vingt fois : 
O nuitl que m'as-tudit? etc. 

Le plus bel exemple du second caractére de cette qua­
tr iéme espéce d'ironie est l'exorde du sermón de Massillon 
pour le jour de la Toussaint : Sire, si le monde pariait ici 
á la place de J . - C . j sans doute il ne tiendrait pas, etc. » 

5o La c inqu iéme espéce est une ironie agréable et dél i ­
cate dont le sel ne laisse pas d'étre piquant. L'empereur 
Charles-Quint avait voulu faire croire que le soleil s'etait 
arrété pour lui donner le lems de rendre sa victoire sur les 
Saxons plu$ complete á la j o u r n é e de Mullberg, en 1547 ; 
et ses flalleurs avaient osé l 'écrire, comme en ayant été 
témoins .Henr i II, roi deFrance, crut pouvoir, quelquesan-
nées aprés, demander au duc d'Albe ce qui en é ta i t : « J'e-
tais. r é p o n d i t - i l , si oceupe ce jour- lá de ce qui se passait 
sur la terre, que je ne pris pas garde á ce qui se passait 
dans le ciel. » 

Uantiphrase ( « v T t c p p a ^ w , parlercontre) est une maniere 
de parler oii Ton dil le contraire de ce que Ton veut faire 
entendre, mais par dénominal ion ou par qualificalion sim-
plement. Les furies sont appelées e u m ó n i d e s (bienveillan-
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tes), de eó, feltciter, et [«vo;, animus. La mer Noire oú les 
náufragos étaient fréquens et dontlcs bords étaient habites 
par des hommes extrémement feroces, fut appelée par les 
anciens, Pontus Euxinus (mer hospital iére) , pont euxin, 
donl l'étymologie esl eu ^ivo? hospes. 

Nous disons que l'anli phrase se fait par dénominat ion 
ou par qualifioation simplement; car si c'est une proposi-
tion entiére qui énonce le conlraire de ce qu'elle veut faire 
entendre, c'est une contrevéri té . L'anliphrase et la contre-
vérité sont les moyens grammaticaux qu'emploie Tironie, 
et quelquefois reuphemisme 5 et ees deux figures sont les 
molifsqui autorisent l'antiphrase et la contrevérité . L'iro-
nie et l 'euphémisme sont dans la pensée 5 l'antiphrase et la 
contrevérité sont dans Texpression. 

L a c o n t n u é r i i é est une proposition dest inée a étre en-
lendue dans un sens contraire á celui que présentent les ter­
mes. Que Ton dise que Corneille est sans é l éva l i on , que 
Racine n'est point élégant , que Lafontaine manque de naí-
veté , ce sont autant de conlrevéri tés qui ne tromperont 
personne. 11 est aisé de voir que les contrevérités s o n t f r é -
quemment le langage de l'ironie, et ne peuvent jamáis pas-
ser qu'á ce titre, si ce n'est encere par euphémisme . 

L'<?M/?7iemíí/7ze(eu9y]u.t(T¡ji.0í,discours de bonaugure:£u,bicn, 
priítt, je dis) n'est point une figure particuliére, quin'envisage 
qu'un tour de phrase ou le déguisement d'une idée passa-
gére ; c'est toute cetle parlie importante de l'éloquence que 
Rollin nomme précautions oratoires. Yoici comment, dans 
son poéme des Tropes^ Francois de Neufcháteau carac-
térise l e u p l i é m i s m e : 

II eat certains objels qu'un prornpt discernement 
De l'orcille et des yeux ecarte egaleraent; 
Soil quand leur nudite'peut blesser la decence, 
Et reuphemisme alors en voile la licence ; 
Soil quand de leur tristesse ou de leur dureté, 
L'expression directe aurait Irop d'áprete, 
Et rEuphémisme alors adoucit ou déguise, 
Du raot propre trop vif rodieuse franchise..... 
Cicerón, triomphant d'un vil par ti vaincu, 
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Ne dil pa» qu'il sont morts} il dit qu'ils ont vccu.. .. 
Allcz, monsieur Pmgon, l'on connalt vos i:sages , 
Et vous neparlez pas souvent á des visagcs. 

P é ü s s o n , voulant caractériser le postilion á franc etrier, 
sans ríen employer d'incongruj parodie ainsi avec un rare 
bonheur, le robur et ees triplex circá pectus, d'Horace : 

Que ce fut un rude vilaín 
Dont la poste eut son origine ! 
II avait trois plaques d'airain, 
Mais ailleurs que sur la poitrine. 

FIGURES DE STYLE PAR MOUVEMENT, 

Par ce lour Tame semble s'élancer au-debors , traiter 
avec les objets absents el donner la vie et le sentiment a 
ecux m é m e qui en sont le moins susceptibles.Gette espéce 
de figure comprend la cotnmunication, la déprécat ion, 
l exclamation, l'optation, Timprécation, le seiment, l'apos-
trophe, la prosopopée. 

La communication est une figure de style par mouve-
ment, dont Tobjet est d'intiraider ceux á qui Fon parle, en 
leur dénoncant comme prochains , comme infaillibles, ou 
comme horribles, des maux dont on leur présente l'image 
ou le souvenir. 

Va, traítre, laisse-moi: 
Les Juifs n'attendent rien d'un méchant tel que toi. 
Miserable ! le Dieu, etc. 

{Eslher, acte m , scéne v.) 

Sors done de devant moi, monstre d'impiéte. 
De toutes les horreurs, va, corable la mesure. 
Dieu s'appréte á te joindre á la race parjure. 

{Alhalie, acte m, seéne v.) 

Eh bien ! madame, ehbien! il faut vous obéir; 
II faut vous oublier ou plutót vous ha'ír. 
Oui^ mes voeux, etc. 

{Andromaque, acte i , scéne iv.) 

TOME 11. 22 
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« V o u s nous averlissez, Seigneur, dans les livres 
saints, e tc .» (MASSILLON, sermón sur rimpenitence íinale). 

La dépréca t ion est une figure de style par mouvement, 
qui consiste á substituer au simple raisonnement d'instantes 
priéres , appuyées par tous les motifs que Ton croit les plus 
propres á toucher ceux que Ton presse. 

« Quamobrem hoc nos primum metu, C . Coesar, per fi-
dem el constantiara, etc. » (Cíe . pro üejotaro , m , 8). 

Nunc quoniam mihi natura finem vitas facit, etc. (SAL-
LUSTE. Jugurt. x). 

La déprécation est ennemie surtout d'une bassesse ram-
pante : une noble fierle, tempérée par une modestie natu-
relle, doit en étre le véritable caractére, ce n'est que par la 
qu'elle peut iníéresser et avoir son effet. Te l est le ton de 
la déprécation de Mariamne recommandant ses fils á H é -
rode:„ 

Quand vous me condamnez , quand ma iifort est certainc, 
Que vons importe, helas! etc. 

(VotTAiRE. Mariamne, acteiv, scéne Iv.) 

Plusieurs rhéteurs donnent á cette figure le nom Ü o h s c -
cration, qui a l e m é m e sens. 

JJexclamation est une figure de style par mouvement, 
dans laquelle il semble qu'on abandonne tout-á-coup le dis-
cours dicté par la raison, pour se livrer aux élans i m p é -
tueux d'un senliment vií et subit qui saisit l'ame, comme la 
douleur ou la joie, l 'espérance ou la crainte , Tadmiration 
ou rhorreur, le désir ou l'aversion, l'amour ou la haine, 
l'indignation, la surprise, etc. 

O soupirs! ó respeets! oh! qu'ü est doux de plaindre 
Le sort d'un ennemi lorsqu'il n'est plus á craindre! 

(Pompée, acte v, ecéne i.) 

Oü sont ees fils de le Ierre 
Dont les fiéres légions 
Devaient alluraer la guerre 
Au sein de nos régions ? 
La nuit les vit rassemblees ; 
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Le jour Ies voit écoulees 
Comme de faibles ruisseaux , 
Qui , gonflés par quelqu'orage, 
Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

(J.-B. ROUSSEAU, ode x, liv. in.) 

Que deviendront alors, re'pondez, grands du monde, 
Que deviendront ees bicns oü votre espoir se fonde, 
Et dont vous etalez rorgueilleuse moisson ? etc. 

(IBID, liv. i " , ode ni.) 

U n des caracteres de rexclamation est de rejeter assez 
ordinairement la plenitude grammaticale, et de s'enoncer 
par des phrases ellyptiques. 

Voptation est une figure de style par mouvement, dans 
laquelle on énonce loul á coup un désir v é h é m e n t d'obte-
nir pour soi ou pour quelqu'autre un bien que ron juge 
trés-précieux et trés-important. 

O rives du Jourdain, ó champs aimés des cieux. 
Sacres monts, fértiles valle'es , 
Par cent miracles sigualées; 
Du doux pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilées ? 

(Ésther, cceur.) 

Quis dabit mihi pennas sicut colombae, et volabo el requies-
cam? (Psaume 54.) 

O jour beureux pour moi! 
De quelle ardeur j'irais reconnaítre mon roí I 

[Athalie, ace i , scéne f.) 

L'optation, comme on voit, se montre sous toutes sortes 
de formes et de tours, Tinterrogation, l'exclamation, ia ré-
ticence. En voici un exemple sous la forme véri tablement 
optalive, tiré de Grebillon : 

Flut aux dieux que ce jour, qui te parait si beau, 
Dút des miens, a tes yeux, éteindre le flarabeau ! 

Valeant civesmei! valeant I (Cío. pro milone, xxxiv, 93.) 
Oh! que ne suis-je assise á l'ombre des foréts! 
Quand pourrais-je, etc, 

{Phédre.) 
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L'oplation cst la figure opposee a l ' imprécalion. Commc 
l e d é s i r l e s caraclérise Tune et l'aulre ct qu'elles ne diffé-
n-nt que par leur objet, toules deux font usage des mémes 
tours. 

Vimprécation (priére conlre) est une figure par mouve-
ment, dans laquelle, emporlé lout á coup par la violenee de 
quelque passion , celui qui parle fait des voeux contre le 
bonheur de quelqu'un. C'est quelquefois Texpression de 
la colére et de la fureurj et sous ce polnt de vue on en 
trouve de fréquens exemples dans la tragedle, oü les pas-
sions se monlrent dans toute leur énergie . 

Tigre alteré de sang qui me defends les larmes, etc. 
{Horace, acte iv, scéne v.) 

Régne : de crime en crime enfin te voila roi, etc. 
(Rodogune, acte v, scene iv,) 

Quelquefois r imprécal ion nest dictée que par le zele de 
la vertu, l'horreur du vice: 

Grand Dieu, si tu preveis qu'indigne de sa race, 
II doive de David abandonner la trace , 
Qu'il soit comme le fruit en uaissant arrache', 
Ou qu'un souffle ennemi dans sa flenr a séché; 
Mais si ce méme enfant, á tes ordres docile, 
Doit étre á tes desseins un instrent utile, 
Fais qu'au juste heritier le sceplre soit remis ; 
Livre en mes faibles mains ses puissans ennemis : 
Confonds dans ses couseils une reine cruellc ! 
Daigne, daigne, raon Dieu, sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d împrudence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avaní-coureur ! 

{Athalie, acte r, scéne n.) 

Le sermentest une figure de style par mouvement, qui 
consiste á ajouter á son affirmalion des clrconstances ex-
traordinaires qui en établissent la vérlté d'unc maniere in­
contestable oudu moins plus éclalanle. II ne s'agit dono pas 
ici du serment legal , de cclle aíf irmation consacrée par la 
religión : ce n'est qu'un procede' simple par rapporl á l'é-
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loculion. Lo serment oraloire n'a qu'une énergie emprun-
léc el souvcnl de pur appareil, en sorte que le ehoix des 
circonslanccs affirmalives dépend enlic remenl du goút de 
ce!u¡ qui parle. 

Io Tanló lc ' e s t un délail de choses ímpossibles qui doi-
vent arriver, plutót que la violatíon de l'engagement que 
Ton contráete. 

Ante leves ergo pascenlur, etc. 

(VIRO . Egl. i.) 

2o Taniót c'cst la vue des plus grands dangers que Ton 
declare inca pables d'ébranler la résolution oú Ton est. 

Dút le cíel irrité nous rouvrir les enfers; 
Dút la foudre á mes yeux, ele. 

(GREBILLON, Idoménée.) 

Dut le peuple en fureur pour ses maítres nouveaux, etc. 
(CORNEILLE, Rodogune, v, r.) 

30 D'autres fois le serment tire sa forcé de l'imprécation 
par laquelle on se dévoue s o i - m é m e á une punition af-
freuse, si l'on vient jamáis á se d é m e n l i r . 

Sed mihi vel tellus optem, etc. (Vine. En. iv, 24 27.) 
Sion jusques au ciel elevee autrefois , 

Jusqu'aux enfers maintenant descendue, 
Puisse-je demeurer sans voix, etc. 

(RACINE, Esthery 

4° Quelquefois enfin le serment oratoire prend une 
formereligieuse, parTinvocaliondesesprilsdont la rel igión 
croit l existence et reveré lautorité^u Mais non, messieurs, 
vous n'avez point failli. J'en jure par ceux qui autrefois 
s'exposérent á Marathón, e t c . « 

Sine ullá dubilatione juravi rempublicam atque hanc 
urbem mea unius opera esse salvara, etc. {Cicer.ln Piso-
nem, m. 6-7). 

Vapostrophe (awoofTjXxpu, détour, é lo ignement du sujet 
que Ton traite j de «^o, ab j (rrpgcpw, verto est une figure de 
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slyle par mouvement, espéce de prosopopee, par laquelle 
on semble perdre de vue ceux á qui Ton parle pour adres-
s r tout -á-coup la parole á Dieu, aux esprits celestes ou 
infernaux, á la terre, á des personncs absentes, aux morís 
á des étres inán imes , ou m é m e á des élres métaphys iques . 
Elle exprime la passion de mélancolie qui se nournt de 
souvenirs el de regrets. 

Que diras-tu, mon pére, h ce spectacle horrible? 
Je crois voir de tes mains toinber Turne terrible. 

{Phédre.) 

Manes de mon amant, j'ai dono trahi ma foi. 
[Alzire.) 

Dulces exuviae, dum fata deusque sinebant, 
Accipite hano animam, me que bis absolvite curis. 

(Enéide, l¡v. iv.) 

« 11 ne se trouvera personne entre vous, A l h é n i e n s , qui 
ait du ressentiment et de l indignation de voir un impu-
dent, un infame, violer insolemment les choses lei plus 
sainles! Un scélérat, dis je, qui . . . . ó le plus méchant de 
tous les hommes! ríen n aura pu arréter ton audace effre-
née « etc. (DÉMOSTHEJSES.) 

Quid enim, tubero, luus ille districtus in aeie phar-
salicá gladius agebat. (Cíe.) 

Que fais-je ? ou ma raison va-t-elle s'égarer ? 
{Phédre, iv.) 

La prosopopee (^pcaoir^cv, personne j «otsw, jesuppose; 
faire unj personne de ce qui nen est pas une) est une 
figure de slyle par mouvement, qui consiste a préler aux 
choses insensibles de Taclion, des pensées , des senlimens, 
des passions; á leur adresser la parole, comme si elles en-
tendaient*, á la leur préter, comme si elles en avalenl la 
faculté •, á rendre présenles les personnes absentes ou a 
faire revivre celles qui sont morles, soit en leur adrcssanl la 
parole, soil en les faisánt parler e l l es -mémes . 
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Io Le premier degré de la prosopopée consiste á altri-
buer le senliment aux choses insensibles et inanimées , en 
parlant d'elles comme on parlerait des étres animes et 
sensibles» 

J'entends déjá fremir les deux mers étonne'es 
De voir leurs flots unís aux pieds des Pyrénées (1). 

(BOILEAU.) 

Sous ses fougueux coursiers l'onde ecume et se plaint. 
(BOILEAU.) 

Le flot qui l'apporta recule epouyante'. 
(RACINE.) 

II me semble deja que ees murs, que ees voútes 
Yonl prendre la parole et préts á m'accuser, 
Attendent mon époux pour ledésabuser. 

(Phédre.) 

ce Vous savez que naturellenient la victoire est cruelle, 
insólenle , impie M . de Turenne la rendít douce, raison-
nable, re l ig i suse .» (FLÉCHIER.) 

2o Adresser la parole aux étres insensibles, aux per-
sonnes absentes, aux morts, est comme le second degré 
de la prosopopée; et cette espéce est désignée par le nom 
particulier d'apostrophe. 

« Sans cette paix, Flandre, théátre sanglant o ü s e passent 
tant de scénes tragiques, tu aurais accru le nombre de nos 
provinces; et au lieu d'etre la source malheureuse de nos 
guerres, tu serais aujourd'hui le fruit palsible de nos vic-
toires. » (FIÍÉCHIER.) 

30 Le troisiéme, le sublime degré de la prosopée, est de 
préler la parole aux absens, aux morts, aux élres insensi-
bles, soit réels, soit puremenl moraux et métaphysiques . 

Equidem non sine rubore quodam, paulo ante, etc. 

(TiTE LIVE, liv. xxxiv, cap. 4.) 

(1) L'auteur parle du canal de Langucdoc. 
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Ut, quod alii liceat, etc. {Jbid. lib. xxxiv, cap. 4.) 
C'esl de toutes les figures la plus vive el Ja plus magnifi­

que. Lucain en oífre un digneexemple, en faisanlapparaí-
tre l'ombre de la patrieá César, au moment oü ilse dispose 
á passer le Rubicon : 

Deja le coeur rempli de ses bardís projets , 
César de rApcnnin a franchi les sommets; 
Deja du Rubicon il aborde la rive : 
De la patrie en pleursla grande ombreplainlive, 
Córame un fantórae iraraense^ environne de feuxj 
Daos l'ombre de la nuit apparaít á ses yeux. 
De fúnebres habits elle est environne'e : 
De sa le:e superbe et de tours couronne'e 
Descendent sur ses bras de'pouillés et sanglans, 
Les débris disperses de ses longs cheveux blancs. 
Imraobile et poussant des sanglots lamentables : 
Romains, oü portez-vous ees enseignes coupables? 
Dit-elie; encoré un pas, vous n'étes plus á moi. 

{Pharsale, tradilion du 1er ch. par LEGOÜVE ) 



APPENDIX. 

UlOSODIB DES LAÑOLES. 

Nous ne terminerons pas cet ouvrage sans diré quelques 
raols de la prosodia des langues, sujet également du res-
sort de la grammaire genérale . 

On sait que la prosodie est Tari d'adapter au mecanisme 
du discours diverses formes qui représentent Ies diverses 
modulations que prend la parole pour exprimer les diíFé-
rens sens de la pensée caraclérisés par les divers mouve-
mens du sentiment. Son elymologie est irpo?, ad; et 0)5̂ , 
cantus, comme qui dirait w5y) irpo; Xoyov, chant adapté au 
discours. 

La prosodie, dont les lois rendent la.prononciation (qui 
énonce ou articule les mots) plus ou moins parfaite, a, 
comme Ies autres arts, ses moyens ou caracteres, ses pr in­
cipes ou regles, sa fin ou effet. 

Les moyens ou caracteres de la prosodie sont les signes 
qu'elle emploie pour figurer Ies modulations de la parole 
dans la prononciation. lis ont pour objets l'expression, 
l'accent, la quant i lé , la ponctuation. 

Les caracteres düexpression se divisent, Io en carac­
teres de combinaison qui comprennent Xapostrophe, pour 
élider une voyelle, comme dans Tamitié , et le iiret, qui 
unit deux mots, comme dans avant-coureur; 2o en carac­
teres de división ou déve loppement d'une syllabe en deux, 
comme terral pour térras, ce qui est la d i é r é s e ; et /?««/•, 
a m b i g u é , ce qui est le trema; 3o en caracteres de pronon-
ciation, qui sont la céd i l l e . fa^ade, facón \ et Xesprit grec, 
doux, comme dans ly00? 011 rude^ comme dans ĴG^O?. 

Les caracteres daccent comprennenl Yaccent aigu , 
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Yaccent grave et Yaccent circonflexe, employés dans le 
grec, le francais et plusieurs autres langues. 

Les caracteres de quant i t é sont surtout usités dans le 
grec et le latin; ils exislent aussi dans beaucoup de lan­
gues vivantes, entre autres dans l'Italien, l'Espagnol et 
TAnglais, sous le nom particulier d'accent tonique. Nous 
avons eu occasion d'en parler. 

L<!s caracteres de la ponctuation, comme on l'a vu dans 
un chapitrodu premier volume, ont pour objet une phrase 
compléte ou les é lémens de la phrase. Ces caracteres ou si­
gnes de convention ptuvent exprimer laflirmation, l'mter-
rogation, Tadmiration, ou distinguer les divers membres 
d'une phrase. 

Les principe de la prosodie sont la quanl i l é , le m é c a n i s -
me de la versification,raccent et la ponctuation.La quantité 
est la durée duson dans chaqué syllabe de mol; cette quan­
tité est particul iérement marquée d'une maniere sensible 
díins le grec el le latin 5 elle estou naturelle ou artificielle, 
breve ou longueoudouteuse. Le m é c a n i s m e tienta la com-
position du vcrs conformément aux regles établies pourcha-
que langue. Le grec, le latin et ralkmand ont le pied et le 
m é t r e ; l'italien et le francais, la syllabe et la rime. L'an-
glais et l'italien peuvent avoir de plus le vers blanc ou sans 
rime obl igée. 

Le vers est la combinaison d'un cerlain nombre de pieds 
ou de syllabes, determiné par les lois de la langue dans 
laquelle il est écrit. Le vers mélr ique est la combinaison de 
plusieurs pieds arrangés selon ces lois; le vers r imé est la 
combinaison d'un cerlain nombre de syllabes dont la der-
niére a une consonnance correspondan le á celle de la syl­
labe finale d'un autre vers. 

En combinant les pieds dans un vers, on fait attention á 
l'élisíon et á la césure . V e l i s i ó n est la contraction ou sup-
pression d'une voyelle d'un mot, et la césure marque le' 
repos, aprés un cerlain nombre de pieds ou de syllabes, ce 
qui en francais établi l l 'hémis l iche ou moitié de vers. 

E n considérant le vers dans les pieds dont il est formé. 
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on distingue le rhylhme et le métre. Le rhythme est un 
espace terminé selon certaines lois*, et le métre ou mesure, 
est aussi un espace terminé , mais dont chaqué partie est 
remplie selon certaines lois. 

Le vers métrique est la réunion d'un certain nombre de 
pieds arrangés comme nous l'avons dil tout á l'heure, selon 
certaines lois. Ajoutons que ees pieds sont des spondées , 
dactyles, anapestes, trochées , etc.; ainsi que nous l'avons 
expl iqué ailleurs, et que lire un vers composé de cette ma­
niere, en dislinguant les pieds dont il est composé , c'est 
marquer les pieds par lesquels il marche; c'est le scander, 
mol tiré du latin scandere, monter; enfin c'est en mar­
quer, indiquer la mesure, metiri, le mesurer. Exemple : 

Tantee molis eral rómánam cónderé gentém. 

Le vers r imé , dans sa combinaison d'un certain nombre 
de syllabes fixées par la nature du sujet de la pensée , a, 
comme nous l'avons dit, une consonnance finale corres-
pondante á une autre idenlique. Exemple : 

Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant ou sublime, 
Que toujours le bon SCDS s'accorde avec la rime. 

Ce que les Latins nommaient pied (pes), les Grecs le 
nommaient métre (mesure), et nous l'appelons syllabe. 

En considérant le vers dans la qualité et la quanlité des 
sons, dans la coupedes phrases, on remarque le nombre, la 
cadenee et la mélodie , mots que nous avons définis au cha-
pitre des effets prosodiques. 

A l'égard de l'accent prosodique, nous dirons qu'il se 
forme des diverses inflexions d'élévalion ou d'abaissement 
que prend le ton de la voix en exprimant chaqué syllabe 
de mot relativement á celles qui précédentou qui suivent. 
Tel est l'accent des Grecs, des Latins, desllaliens, et m é m e 
celui du francais avec quelque modificalion. 

11 y a aussi l'accent oratoire, l'accent musical, l'accent 
provincial, l'accent nalional, sujels que nous ne pouvons 
ici qu'indiquer en passant. 
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Pour ce qui esl de Id fin ou effet de la prosodie, cetle 
fin ou cel efíel esl Tunité qu¡ résulte de Taccord des prin­
cipes prosodiques, versificalion, quanl i l é , accent et ponc-
tualion, parles lois de proporlion, gradation et subordina-
tion selon lesquelles ils sont const i lués , Les effets prosodi­
ques sont la mélodie , le nombre et la cadenee. 

Nous ne pousserons pas plus loin ees remarques som-
maires et rapides sur la prosodie ; mais nous espérons bien 
es compléter un jour. 

FIN DÜ SECOND ET DERNlER VOLOME. 
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